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En  entreprenant  l’elude  de  la  nature  des  actes  ehez 
les  malades  atteints  de  paralysie  g*enera!e,  notre  but 
n’a  pas  ete  d’etudier  cette  maladie  sous  ses  diverses 
formes,  mais  de  montrer  comment  ces  actes  pouvaient 
se  diflereneier  de  ceux  commis  dans  les  autres  formes 
d’alienalion  mentale.  Depuis  un  an  nous  avons  ete  a 
meme  d’observer  un  assez  g’rand  nombre  de  malades 
interessants  a ce  point  de  vue;  en  outre,  M.  Mägman  a 
eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  les  observations 
des  malades  entres  depuis  18G7  au  bureau  central  d’ad- 
mission  de  l’asile  Sainte-Anne,  et  c’est  sur  l’ensemble 
de  ces  faits  que  nous  avons  cru  pouvoir  appuver  notre 
travail  inaug'ural.  Nous  avons  surtout  recueilli  avec 
soin  les  observations  de  suicide  et  d’homicide,  parce 
que  ces  faits,  tres-importants  en  eux-memes,  caracte- 
risent  bien  la  demence  particuliere  du  paralvtique  g’e- 
neral,  et  que  les  auteurs  n’ont  g’uere,  ä notre  avis,  in- 
siste  sur  ce  point  d’une  faeon  süffisante.  Qu’il  nous  soit 
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ici  permis  de  remercier  M.  Magnan  des  conseils  qu’il  a 
bien  voulu  nous  donner,  et  de  l’empressement  avec 
lequel  il  nous  a communique  Jes  falls  recueillis  par  1 ui 
et  par  M.  Bouchereau  dans  leur  Service  central  de 
Sainte-Anne. 

L’etude  des  phenomenes  intellectuels  dans  la  para- 
lysie  generale,  comme  entite  morbide  distincte,  ne.  re- 
monte  pas  bien  Join,  et  cependant  eile  peut  etre  consi- 
deree  comme  complete.  Les  auteurs  se  sont  surtout 
atlaches  ä decrire  les  symptömes  du  debut,  et  les  modi- 
fications  presque  insensibles  que  subissaient  les  facultes 
intellectuelles  et  morales  pour  arriver  jusqu  ä la  d6- 
mence  complete.  Brierre  de  Boismont,  dans  un  me- 
moire ln  ä l’Academie  des  Sciences  (1860)  etudie  minu- 
tieusement  la  perversion  des  facultes  affectives  et 
morales  au  debut  de  la  paralvsie  generale.  Le  caractere 
du  malade  change  insensiblement : tel  qui  elait  doux, 
devient  irritable  sans  motif;  telautre  devient  apathique, 
neglige  ses  affaires;  et,  s’il  ne  reussit  pas  dans  une 
speculation,  le  public  s’empresse  d’attribuer  sa  tacitur- 
nite  a cette  cause.  On  le  trouve  moins  communicatif  et 
plus  absorbe.  II  traite  avec  indifference  les  personnes 
qui  devraient  lui  etre  le  plus  cheres,  et  voit  avec  insou- 
ciance  des  malheurs  fondre  sur  sa  famille.  La  notion 
du  j uste  et  de  l’injuste  s’eteint  peu  ä peu,  et  voler  n’est 
bientot  plus  pour  lui  un  acte  reprehensible.  Les  Senti- 
ments relig'ieux  s’eteigment  s’ils  existaient,  ou  bien  ar- 
rivent  ä une  exag’eration  absurde;  enfin  il  est  exact  de 
dire  que  les  malades  ne  sont  plus  les  meines. 

Mais  ces  diflerents  traits  qui  caracterisent  la  perver- 
sion des  facultes  affectives  et  morales  chez  Jes  paraly- 
tiques  g’en^raux  ne  suffisent  pas  encore  pour  donner 
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une  notion  complete  du  debut  de  Ia  maladie.  Sous  ces 
reliefs  on  trouve  toujours  un  meine  fond  : la  demence 
particuliere  du  paralvtique  general,  qu’il  soit  absorbe 
el  insouciant,  qu’il  soit  expansif  et  entreprenant,  il  le 
sera  toujours  de  la  meme  facon,  avec  son  caractere 
presque  enfantin.  C’est  que  toules  les  facultes  intellec- 
tuelles  sont  atteintes,  clnicune  plus  ou  moins,  et  leur 
affaiblissement,  s’il  a des  momenls  d’arret,  rarement 
retrograde,  et  toujours  se  termine  par  la  demence  com- 
plete. Au  debut,  cet  affaiblissement  des  facultes  intellec- 
tuelles  peut  etre  difficile  ä saisir.  J.  Falret,  dans  sa 
tliese  inaugurale  (1853),  a bien  caracterise  les  idees  du 
paralvtique  general  en  disant  qu’elles  etaient  multiples, 
mobiles,  contradictoires  entre  elles  et  absurdes.  La 
constatation  de  ces  caracteres  permet  un  diagnostic 
absolu;  mais  quelquefois  ilssont  bien  peu  accuses,  et  il 
faut  analyser  les  idees  avec  lc  plus  grand  soin.  L'oubli 
pathologdque,  si  Ton  peut  l’appeler  ainsi,  se  distinguera 
bien  difticilement  d’un  oubli  independant  de  toute 
lesion  cerebrale.  Aussi  M.  Mag’nan,  dans  ses  iecons 
cliniques  a Sainte-Anne  [Gazette  des  hopitaux , 23  mai 
1868),  insiste  sur  la  reproduction  de  ces  oublis  malgre 
le  soin  du  malade,  et  sur  les  etourderies  repetees  chez 
des  individus  qui  n’y  sont  pas  sujets.  Ges  signes  indi- 
quent,  en  effet,  un  trouble  serieux  dans  les  facultes 
intellectuelles,  e.t  dans  le  cours  de  la  discussion  il  nous 
sera  facile  de  montrer  des  malades  qui,  sans  presenter 
de  troubles  de  la  molilite,  commettaient  des  actes  dont 
le  caractere  ressortait  evidemment  de  cet  affaiblisse- 
ment de  la  total ite  de  l’intelligence  caract^ristique  dans 
la  paralysie  generale.  Nous  ne  voulons  pas  attribuer 
une  importance  preponderante  ä ces  actes.  Gomme  le 
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dit  si  bien  M.  Tardieu,  dans  son  etude  medico-leg*aIe 
sur  la  folie,  c’est  moins  dans  Ja  nature  de  l’action  ei 
dans  les  circonstances  qui  l’entourent,  que  dans  ies 
dispositions  inorales  et  intellectuellcs  de  celui  qui  est 
souniis  ä son  examen,  que  l’esprit  puisera  les  motifs  de 
son  jug*ement.  Cependant  nous  dirons  que  ees  actes 
ont  des  caracteres  spöciaux  et  toujours  les  memes,  que 
le  malade  ait  cette  expansion  beate  et  cette  activite 
exuberante  qui  existent  dans  le  plus  g’rand  nombre  des 
cas,  oii  bien  que  des  idees  bypocbondriaques  ou  des 
hallucinations  donnent  un  autre  cours  ä ses  idees.  Le 
fond  anatomique  de  la  maladie  est  toujours  le  meine, 
malgre  les  forrnes  qu’elle  peilt  revetir;  nous  en  dirons 
autant  des  actes;  et,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
bien  mettre  en  relief  leurs  caracteres  speciaux,  nous 
croirons,  non  pas  avoir  rempli  une  lacune,  mais  reuni 
a l’appui  de  celte  verite  un  plus  grand  nombre  de  faits 
qu’il  n’y  en  avait  eu  jusqu’alors. 

Nous  etudierons  successivement  les  actes  commis  : 
1°  dans  la  forme  expansive;  2“  dans  la  forme  depres- 
sive. Nous  n’etablirons  pas  de  demarcations  bien  tran- 
chees  entre  ces  deux  forrnes,  d’autant  plus  qu’elles 
peuvent  se  trouver  reunies.  C’est  cependant  dans  la 
premiere  que  nous  pourrons  constater  les  vols  et  les 
faits  qui  ressortent  plus  specialement  de  laviejourna- 
liere,  tandis  que  dans  la  seconde  nous  etudierons  plus 
particulierement  le  suicide  et  riiomicide. 

Les  quelques  details  dans  lesquels  nous  sommes  entre 
au  sujet  des  facultes  intellectuelles,  aident  a se  bien 
rendre  compte  des  actes  commis  sous  l’influence  de  la 
paralysie  g’enerale.  Tont  ä fait  au  debut,  meme  lorsqu  il 
n’y  a que  de  la  satisfaction  saus  delire  ambitieux  bien 
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caracterise,  Ie  travail  devient  difficile  par  suite  de  l’af- 
faiblissement  des  facultes  intellectuelles.  En  meine 
temps  que  cette  difficulte,  les  oublis  et  les  excentricites 
eveillent  l’attention  des  personnes  interessees.  Mais  ces 
troubles  n’etant  pas  suffisants  pour  necessiter  la  sur- 
veillance  du  malade,  on  le  laisse  ag’ir  ä,  sa  gmise  jus- 
qu’ä  ee  qu’une  grande  catastrophe  fasse  ouvrir  les 
yeux,  et  encore  la. catastrophe  est  consideree  commela 
cause  dela  maladie,  tandis  que,  neuf  fois  sur  dix,  il  est 
permis,  ä l’aide  des  commemoratifs,  de  faire  remonter 
la  maladie  bien  avant  la  ruine.  Cependant  Calmeil,  a 
qui  la  Science  est  redevable  de  si  beaux  travaux  sur 
l’alienation  mentale,  rapporte  da  ns  son  traitede  la  folie, 
et  plus  recemment  dans  celui  des  maladies  intlamma- 
toires  du  cerveau,  un  grand  nombre  d’observations  oü 
il  semble  admettre  que  ces  actes  ag’issaient  sur  le  ca- 
ractere  du  malade  et  n’etaient  pas  la  consequence  de  la 
maladie.  « Tres-souvent,  dit-il,  la  tourmente  des  pas- 
sions,  les  chagrins  minants  de  la  jalousie,  les  contra- 
rietes  amoureuses,  les  regrets  de  l’ambition  degue,  de 
Forg-ueil  impuissant,  les  transes  de  la  crainte,  la  peur 
d’un  danger  imminent  ou  simplement  imag’inaire,  la 
soif  des  richesses,  la  perte  de  sommes  considerables,  Ja 
perspective  des  privations  et  de  la  misere,  suffisent 
grandement  a eux  seuls  pour  donner  lieu  ä la  manifes- 
tation  des  phenomenes  de  la  periencephalite  chronique 
diffuse.  » 

Malg’re  toute  1’autorite  de  Calmeil,  nous  ne  saurions 
nous  rangier  completement  a son  avis,  parce  que,  dans 
un  trop  grand  nombre  d’observations,  nous  avons  4te 
a merne  de  voir  que  ce  qui,  pour  lui,  etait  au  moins 
cause  determinante  de  la  maladie,  se  montrait  avec  les 
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debuts  de  celle-ci  et  en  etait  une  suite.  Nous  reprodui- 
sons  ici  les  antec£dents  de  deux  malades  dont  Galmeil  a 
rapporte  les  observations,  et  nouscroyons  que  si  les  ma- 
lades avaient  6te  examines  ä Fepoque  oü  ils  accomplis- 
saient  ces  actes,  on  aurait  consta te  des  sigmes  de  para- 
lysie  generale. 

« B...  a regu  une  bonne  education  et  avait  beaucoup 
de  facilite  pour  apprendre.  II  a possede  une  belle  for- 
tune  qui  s’est  fondue  pour  ainsi  dire  entre  ses  mains, 
et  qui  a ete  dissipee  dans  de  folles  entreprises  que  seid 
iljug*eait  devoiretre  des  plus  lucratives.  Son  existence 
a dte  traverseeparde  frequents  accidents,  par  une  foule 
d’aventures.  II  a ete  attache  successivement  a diffe- 
rentes administrations.  II  a quitte  et  repris  plusieurs 
fois  tan  tot  sa  propre  femme,  tantöt  d’anciennes  mai- 
tresses,  s’attirant  par  cetle  conduite  des  scenes  de  Ja- 
lousie, des  embarras  domestiques  incessants.  Sa  vie 
s’ecoulait  donc  au  milieu  d’emotions  des  plus  variees, 
et  qu’il  semblait  se  creer  comme  ä plaisir.  » 

La  suite  de  Fobservation  constate  lessymptömes  clas- 
siques  de  la  paralysie  generale. 

(( M.  Julien  a toujours  passe  pour  econome  et  sobre, 
il  etait  regulier  dans  ses  habitudes  de  travail;  mais  il 
s'est  abandonne  avec  une  sorte  de  cynisme  au  com- 
merce des  femmes,  affectant  de  choisir  les  plus  mau- 
A ais  lieux  pour  satisfaire  ses  passions.  Il  a conserve  des 
afl'ections  syphilitiques  pendant  plusieurs  annees  et  n’a 
presque  pas  cesse  Fusag'e  des  preparations  mercurielles 
pendant  une  periode  de  six  ans.  En  dernier  lieu,  lane- 
cessite  oü  il  se  trouvait  de  faire  un  usag’e  continuel  des 
preparations  pharmaceutiques  avait  fini  par  imprimer 
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ä son  caractere  une  leinte  sombre  qui  l’avait  rendu  de 
moins  en  moins  communicatif.  » 

Ce  sont  ces  aetes  commis  dans  la  premiere  periode  de 
la  paralysie  g’enerale  qui  sont  le  plus  interessants  ä etu- 
dier,  parce  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ils 
sont  meconnus  ou  ne  sont  pas  rattaches  ä leur  veritable 
cause,  et  qu’ils  peuvent  porter  une  atteinte  considerable 
au  bien-etre  ou  a 1’honneur  de  la  famille. 

Dans  un  grand  nombre  d’observations,  surtout  7 et  8, 
nous  voyons  les  malades  actifs  et  entreprenants.  Ils 
s’eng-ag’ent  dans  des  voyag*es  dont  ils  se  promettent 
toutes  sortes  d’avantag’es;  ils  menent  une  vie  ag'itee  et 
ne  peuvent  s’attacher  ä aucune  position.  Cependant  ils 
setrouvent  heureux,  forment  des  projets  qui  devront 
donner  des  resultats  magmifiques,  et  les  faiseurs  d’af- 
faires,  toujours  ala  recherche  d’individus  moins  habiles 
qu’eux- niemes,  trouvent  l’ideal  de  leurs  reves  dans  le. 
paralytique  g’eneral.  Celui-ci,  en  effet,  facile  ä persua- 
der,  n’ayant  plus  le  jugement  assez  intact  pour  jug*er 
sainement  une  proposition,  acceptera  avec  plaisir,  s’il 
est  encore  capable  d’en  eprouver,  les  projets  qui  lui  se- 
ront  proposes  comme  devant  donner  de  bons  resultats. 
Aussi  le  voyons-nous  s’eng-ager  dans  des  entreprises 
dont  le  terme  fatal  est  sa  ruine.  C’est  alors  que  Fon  re- 
marque  son  caractere  irritable  ou  une  satisfaction  en 
desaccord  avec  sa  position.  Nous  aurions  pu  relater 
un  grand  nombre  d’exemples  oü  ces  faits  se  passent 
toujours  de  la  meme  faeon.  Qu’il  nous  suffise  de  citer 
celui-ci  : 

M.  W..,,  directeur  des  mines  d’A...,  entre  ä Saint- 
Anne  le  3 janvier  1875.  Sa  fenime  raconte  que,  depuis 

deux  ans  surtout,  il  se  mettaiten  colereet  pleurait  sans 
Dardc.  2 
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motif.  Depuis  cinq  ou  six  ans,  il  s’est  livr6  a des  spe- 
culations  hasardees  el  a perdu  pres  de  100,000  fr.  a la 
Bourse.  Sa  femme,  qui  etait  en  Angdeterre,  recevaitdes 
lettres  avec  des  mots  souvent  passes  ou  repetes. 

Si  nous  etudions  des  actes  de  moindre  importance  et 
d’un  accomplissement  presque  journalier,  nous  verrons 
qu’ils  ont  un  cachet  special  qui  temoigne  de  l’aflaiblis- 
sement  de  toutes  les  facultes  intellectuelles.  Dans  un 
g’rand  nombre  de  cas  les  idees  de  satisfaction  semblent 
etre  seules  en  cause  et  se  manifestent  par  des  acliats 
considerables  par  exemple.  Nous  voyons  le  malade  cou- 
rir  de  mag’asin  en  magnisin,  se  donner  sans  calcul  des 
titres  imagunaires  et  quelquefois  forcer  par  ses  achals 
inconsideres  des  personnes  de  sa  famille  ä le  suivre 
pas  ä pas  pour  annuler  ces  actes  ruineux.  Pour  bien 
voir  rinfluence  de  l’aflaiblissement  intellectuel  dans  ces 
actes,  il  faut  etudier  la  nature  des  objets  qu’ils  achö- 
tent,  le  besoin  qu’ils  en  ont,  et  nous  verrons  que  dans 
des  faits,  en  apparence  de  tres-minime  importance,  il 
est  possible  de  saisir  un  acte  qui  n’a  pas  sa  raison  d’etre 
et  que  le  public  appelle  excentrique.  Ainsi  nous  avons 
pu  observer  le  malade  dont  l’observation  suit,  et  il 
montrebien  comment  ag'issent  l’absence  de  raisonne- 
ment  et  l’inconsequence  pour  transformer  des  actes 
bien  simples. 

i 

Observation  lre.  — 0.  A...,  3/  ans,  cornptablc,  entre  le  2 t do- 
cerabre  1873  ä Saint-Anne. 

Nous  trouvons  ä son  entree  un  affaiblissement  des  facultes  intel- 
lectuelles et  des  idees  ambitieuses  incoherentes.  Luquacite  : Donnez- 
moi  du  Champagne,  je  vais  vous  donner,  10  fr.,  50  fr.,  100  fr.,  200  fr. 
d’etrennes.  Alternatives  d’excitation  et  de  depression.  Hier  il  etait  tres- 
agite  *,  ce  matin,  il  est  immobile  et  ne  veut  point  se  deplacer.  Hesitation 
de  la  parole.  D’apres  les  renseignements  que  donne  sa  femme,  il  a ete 
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recemment  condamnß  ä treize  mois  de  prison  pour  abus  de  confiance. 
En  1871,  il  avait  fait  un  travail  excessif  et  se  plaignait  assez  souvent 
de  maux  de  tete.  Depuis  quelque  temps  il  devenait  irritable.  Sa  femme 
l’avait  quitte  il  y a trois  mois  sans  s’apercevoir  qu’il  etait  malade; 
apres  son  depart  il  se  met  ä acheter  des  objets  dont  il  n’avait  aucune 
utilite.  Il  place  au  Mont-de-piete  les  bijoux  de  sa  femme ; il  achete  une 
pendule  tandis  qu’il  en  avait  dejä  ciuq  chez  lui.  Il  achete  aussi  trois 
paillassons  etil  en  avaif  dejä  sufflsamment,  il  ne  paye  pas  tous  les  ob- 
jets achetes.  A sa  caisse  il  lui  manquait  2,130  francs  dont  on  ne  peut 
trouver  l'emploi;  il  oubliait  de  marquer  les  depenses  qu’il  faisait  pour 
la  maison.  11  pretend  avoir  6t6  vole  sur  les  boulevards. 

De  meme  la  femme  M...,  ägee  de  42  ans  et  entree  ä 
Sainte-Anne  le  31  janvier  1869,  donnait  dejä  sansmotif, 
il  y a dix  ans,  des  objets  de  valeur  ä des  personnes 
etrangeres.  Il  ya  quatre  ans,  eile  avait  vendu  des  ob- 
jets utiles  pour  acheter  des  futilites.  Dernierement  eile 
a porte  sa  monlre  au  Mont-de-piete  pour  acheter  des 
photographies  et  d’autres  objets  insignifiants. 

Nous  voyons  donc  que  ce  qui  caracterise  ces  actes, 
c’est  Tinconsequence.  Le  paralvtique  general  achetera 
sans  distinction  des  objets  dont  il  n’a  aucun  besoin;  il 
donnera  des  objels  de  valeur  ä des  personnes  etran- 
geres,  alors  qu’il  sera  sur  certains  points  d’une  avarice 
sordide.  Si  l’on  s’attendait  ä trouver  dans  tous  leurs 
actes  des  manifestations  de  leurs  idees  de  satisfaction 
oii  de  leur  delire  ambitieux,  on  serait  expose  ä com- 
mettre  des  erreurs.  Au  lieu  de  faire  des  achats  inconsi- 
deres,  ils  peuvent  vendre  ce  qu’ils  possedent,  et  dans 
ces  actes,  tout  aussi  bien  que  dans  les  autres,  on  con- 
statera  la  meme  absence  de  raisonnement,  la  meme  in- 
coherenee. 

Ainsi  la  femme  B...,  journaliere,  ägee  de  49  ans, 
entre  ä Sainte-Anne  le  5 aout  1869.  D’apres  son  mari, 
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raffaiblissement  des  lacultes  intellectuelles  et  des  idees 
ambitieuses  remonterait  a cinq  ou  six  ans.  II  lui  arri- 
vait  tres-souvent  de  perdre  des  objets  et  meme  une 
partie  de  ses  vetements.  II  y aun  an,  eile  avait  faitmetlre 
son  mari  en  prison  parce  qu’elle  avait  achete  des  objets 
voles.  A la  meine  epoque,  eile  avait  vendn  150  fr.  un 
cheval  quien  valait  1000.  Elle  avait  de  meme  vendn  un 
tombereau  bien  au-dessous  de  sa  valeur.  Son  mari 
trouvait  ces  actes  extraordinaires  et  lui  en  faisait  des 
reproches;  mais  eile  etait  si  bonne,  disait-il,  qu’il  ne 
pouvait  lui  en  vouloir. 

Gependant  dans  certains  cas  la  maladie  peut  exister 
sans  se  manifester  dans  les  occupations  journalieres  du 
malade,  si  celles-ci  exig*ent  plutöt  de  la  rög’ularite  que 
du  raisonnement;  ce  n’est  que  plus  tard  qu’on  s’aper- 
goit  d'orig’inalites,  d’excentricites  qui  mettent  sur  la 
voie.  M.  Laseg’ue  a rapporte  dans  sa  tbese  d’agreg'ation 
le  fait  d’un  employe  de  la  Prefecture  de  police  qui  al- 
lait  prevenir  les  individus  qu’un  proces-verbal  de  con- 
travention  pouvait  atteindre.  Un  autre,  au  debut  de  sa 
maladie  reunissait  chaque  soir  sa  famille  pour  lui  faire 
des  remontrances  morales  et  s’excuser  de  ses  defauts. 

L’observation  suivante  que  nous  avons  trouvee  ä 
Sainte-Anne  montre  la  bienveillance  excessive  que  Ion 
observe  quelquefois  chez  leparalytique  g’eneral. 

Obs.  II.  — M.  F...,  43  ans,  enlre  ä Sainte-Anne,  ie  1 1 fevrier  1870. 

II  avait  ete  arret6  au  palais  des  Tuileries,  oü  il  voulait  faire  une  pro- 
testation  d’un  devouement  sans  bornes  ä l’erapereur.  Ce  malade  repond 
avec  satisfaction  aux  questions  qu’on  lui  fait.  II  aurait  pu  6tre  riebe, 
s’il  l’avait  voulu ; et  il  lui  estarrive  quelquefois  de  dire  leur  fait  ä des 
patrons  sur  l’envoi  de  prospeclus  ampoules  et  nienteurs.  Dans  maintes 
circoostances,  du  reste,  il  avait  ecrit  aux  clients  pour  leur  annoncer 
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qu’ils  payaienl  trop  eher,  et  parfois  il  obtenait  du  patron  Ies  conces- 
sions  qu’il  reclamait  en  faveur  de  ceuxqui  avaient  fait  des  achats  dans 
ces  condilions. 

II  avait  quitte  il  y a trois  ou  quatre  mois  un  emploi  qui  lui  rappor- 
tait  2,000  francs  et  la  nourriture;  actuelleraent  il  ne  gagne  que  1,500 
francs,  mais  c’est  provisoirement,  dit-il. 

La  mömoire  parait  exacte,  sa  sensibilite  morale  est  exageree.  1!  au- 
rait  quelquefois  de  l’engourdissement  des  jambes.  La  pupille  gauclie 
est  un  peu  plus  large.  Hesitation  de  la  parole. 

Ces  faits  peuvent  varierä  l'inflni.  Ainsi,  un  horloger 
dont  nous  avons  vu  i’observalion  ä Sainte-Anne,  pre- 
nait  avant  son  entree  le  cuivre  pour  l’or.  Un  jour,  pre- 
tendant  qu’un  marchand  lui  avait  dit  que  son  bois  de 
lit  renfermait  de  l’or,  il  s’est  mis  ä le  scier  par  petits 
morceaux. 

Une  autre  personne  avait,  un  an  avant  son  entree, 
perdu  de  l’arg’ent,  un  chäle.  Elle  s’aequittait  mal  de  ses 
courses,et  laisait  des  achats  inconsideres  de  loilette.  Un 
jour  qu’elle  se  promenaitsur  les  bordsde  la  Marne,  on  la 
voit  entrer  dans  l’eau,  puis  en  sortir.  Quand  on  lui  de- 
mande  le  motif  de  cette  action  : « Je  voulais,  dit-elle, 
traverser  la  riviere  sans  passer  par  le  pont.  » 

Dans  ces  faits  et  dans  les  suivants,  nous  verrons  que 
les  idees  de  satisfaction  peuvent  avoir  une  influence  sur 
les  actes  commis  par  les  paralytiques  g*eneraux;  mais  ils 
presenteront  toujours  cette  particularite,  que  l’iiatelli- 
g’ence  qui  les  g*uide  est  affaiblie,  malgre  une  activite  en 
apparence  feconde,  mais  toujours  incoherente. 

Obs.  III.  — S...,  cuisinier,  äge  de  3o  ans,  entre  le  14  janvier  1874, 
dans  le  Service  de  MM.  Magnan  et  Bouchereau. 

Il  ignore  le  jour,  le  mois,  l’annee.  Il  ne  sait  plus  son  age.  Il  ne  peut 
fournir  aucun  renseignement  sur  les  faits  qui  se  sont  passes  et  ont  amen6 
son  entree  dans  une  maison  de  sante. 
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II  est  dans  une  apathie  complete.  Sa  femme  est  vcnue  le  voir;  ca  lui 
est  egal  parce  qu’elle  est  enceinte.  II  lui  est  clif'ficile  de  lui  en  faire  dire 
davantage. 

On  ne  voit  perccr  dans  ses  paroles  aucuneideede  ricliesse  ou  de  sa- 
tisfaction.  II  a des  craintes  exagerees,  se  croit  en  prison,  il  a ecrit  ä son 
beau-frere  pour  avoir  de  l’argent.  II  prononce,  du  reste,  lenlemenl  des 
mots  dont  il  est  impossible  de  saisir  la  suite  et  le  sens. 

Comme  troubles  musculaires  nous  trouvons  une  contraclion  fibril- 
laire  du  muscle  orbiculaire  des  levres.  II  n’y  a pas  d’inegalite  pupillaire. 
Les  mouvementsdes  bras  etdesjambes  ne  sontpas  sensibleraent  älteres. 

II  n’y  a pas  d’anesthesie. 

D’apres  les  renseignemenls  que  donne  sa  femme,  l’affaiblissement  des 
facultes  intellectuelles  date  d’un  an.  Toutefoisil  aurait  faltde  mars  ä oc 
tobre  un  travail  de  domestique  chez  un  pharmacien.  Depuis  le  mois 
d octobre  il  s’occupait  seulement  ä preparer  la  cuisine  pour  lui  et  sa 
femme,  il  s’en  acquittait  bien,  parait-il.  Depuis  liuit  jours  il  esten  proie 
ä des  craintes  et  ä des  frayeurs  continuelles ; il  croit  qu’on  va  venir  le 
cliercher  et  le  mettre  en  prison,  il  a peur  qu’on  lui  prenne  son  argent 
et  il  le  cache  dans  ses  chausscttes,  il  a aussi  craint  qu’on  lui  prit  sespa- 
piers,  et  pour  l’eviter  il  a brüle  son  contrat  de  rpariage  et  des  reconnais- 
sances  du  Mont-de-pi6te.  Sa  femme  raconte  aussi  qu’il  avait  ete  seques- 
trd  ä Evreux  et  qu’il  avait  du  delire  ambitieux.  Elle  a eu  depuis  son 
mariage  cinq  enfants  mort-nes. 

Obs.  IV.— D.-F.  D...,  39  ans,  concierge,  entre  le  6 ddcembre  1869  ä 
Sainte-Anne. 

Affaiblissement  de  la  memoire  et  des  facultes  intellectuelles.  Satisfac- 
tion  — quelques  idees  hypochondriaques.  Elle  a le  ver  solitaire,  une 
chute  de  matrice.  — Cöphalalgie,  crampes  dans  les  mollets,  legere 
hesitation  de  la  parole. 

D’apres  son  mari  la  cephalalgie  remonterait  ä quatre  ans,  son  carac- 
tere  etait  devenu  irritable.  Sous  l’influence  d’idties  hypochondriaques 
eile  allait  prendre  des  bains  ä Saint-Louis.  Il  y a sept  ans  eile  s’etait 
fait  arracher  liuit  dents  pour  se  faire  mettre  un  ratelier,  depuis  deux 
mois  eile  faisaitmal  son  menage,  voulait  ecrire  ses  m6moires,  quelque- 
fois  eile  etait  tres-surexcitee  sans  raison.  Dernierement  ayant  saisi  le 
carreau  dont  se  sert  son  mari  dans  son  6tat  de  tailleur,  eile  lui  aurait 
brise  la  tele  s’il  ne  se  füt  mis  ä genoux  pour  lui  demander  pardon 
d’une  Observation  lagere  qu’il  avait  fait  sur  son  travail.  Elle  raconte 
tout  cela  avec  indifference,  et  ajoute  qu’elle  l’aurait  fait  comme  eile  le 
dit. 


— I" 


11  y a quelques  jours  eile  avait  piis  le  feil  ä des  rideaux,  sans  qu’on 
pitt  en  conuaitre  la  cause,  comme  eile  n’avait  pas  pris  ses  precautions 
pour  s’en  cacher,  il  fut  possible  de  l’eteindre  assez  töt. 

% 

Obs.  V.  — R.  A.  doraestique,  37  ans,  entre  le  31  decembre  1873  ä 
Sainte-Anne. 

Cette  malade  est  envoyde  de  1'hQtel-Dieu  sous  pretexte  qu’elle  trou- 
blait  le  repos  de  la  salle  et  en  compromettait  la  securite. 

On  constate  des  symptömes  d’alcoolisme  serieux  : eile  a des  frayeurs, 
eile  apergoit  des  chiens,  des  flammes,  desmorts,  des  tombes;  eile  croit 
qu’on  va  enterrer  sa  maitresse.  Depuis  quelque  temps  eile  mange  peu, 
boit  du  vin  pur;  eile  en  achete  outre  celui  qu’elle  regoit  de  ses  maitres. 

La  memoire  ne  semble  pas  beaucoup  affaiblie,  leger  affaiblissement 
intellectuel.  Elle  a gagne  beaucoup  d’argent ; eile  a achete  pour  douze 
francs  de  medailles  qu’elle  a distribuees  aux  pauvres;  eile  a donne  ses 
economies  a des  miserabies;  eile  croyait  qu'elle  allait  mourir;  eile  ne 
sortait  pas  de  l’eglise  et  mettait  tout  ce  qu’elle  avait  dans  les  troncs.  Sa 
vue  va  se  perdre;  eile  veut  devenir  sainte,  et  tous  les  aveugles  recou- 
vreront  la  vue.  A la  visite  eile  tient  une  petite  medaille  d la  rnain  et 
veut  en  touchernos  vetementset  nos  papiers,«  ga  vous  portera  bonheur,» 
dit-elle. 

Elle  achetaitde  petits  bonnets  d l’enfant  de  ses  maitres  qui,  ajoute- 
t-elle,  sont  riches.  Elle  raconte  aussi  naivement  qu’elle  aurait  voulu  se 
laisser  seduire...  pour  etre  nourrice  et  donner  du  lait  d l’enfant  de  ses 
maitres  qu’elle  trouvait  chdtif. 

La  pupille  gauche  est  plus  large,  la  parole  est  nette. 

Obs.  VI:  — Th.  M...,  58  ans,  couturiere,  entre  h Sainte-Anne  le  21 
aoüt  18G8,  dans  le  Service  de  MM.  Magnan  et  Bouchereau. 

La  maladie  remontait  ä sept  ans.  Depuis  cette  epoque  sa  memoire  au- 
rait baisse  peu  ä peu.  Auparavant  ouvriere  active  et  habile,  eile  etait 
devenue  irritable  et  agitee.  Gontre  sou  habitude  eile  pronongait  d tout 
propos  des  paroles  ordurieres.  Elle  aurait  aussi  cherche  ä se  tuer,  on  ne 
peut  savoir  de  quelle  fagon. 

Depuis  deux  d trois  mois,  eile  a des  iddes  de  depenses  exagerees 
malgre  ses  faibles  ressources,  eile  donne  du  viu  de  Bordeaux  d boire  ä 
un  commissionnaire  et  prend  des  voitures  pour  aller  se  promener  [au 
bois.  Gontre  son  habitude  eile  se  met  aussi  ä faire  des  exces  de  bois- 
sons. 

Elle  va  faire  le  bonheur  de  tout  le  monde  et  sera  premiere  dame  de 
charite. 
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II  est  une  Serie  de  fuits  sur  lesquels  nous  n’avons  pas 
encore  insisle;  nous  voulons  parier  des  tentativesd'acces 
faites  par  lcs  paralytiques  g^neraux  aupres  de  person- 
nag’es  haut  places.  II  serait  long’  et  superflu  d’enumerer 
les  nombreux  exemples  de  eeux  qui  ont  ete  arretes  aux 
Tuileries.  C'est  toujours  a peu  pres  le  ineme  ordre  d’i- 
dees  qui  les  g*uide.  Xis  ont  trouve  des  projets  qui  vont 
donner  ä la  France  un  prestig’e  tout  nouveau.  Ils  ont 
invente  des  canons  qui  pourronttuer  100, 1,000  liornmes 
ä la  fois;  ou  bien,  ils  vont  placer  dans  l’espace  des  for- 
tilications  en  fer.  D’autres  veulent  se  faire  nommer  g*e- 
neral  d’armee,  prince  impdrial,  etc. 

Avant  d’en  arriver  lä,  les  malades  se  livrent  quelque- 
fois  ä une  correspondance  qui  reflete  i<jur  activile  inco- 
herente  et  leur  satisfaction  enfantine.  Nous  avons  eu  en 
main  la  copie  de  nombreuses  lettres  que  L.  .1.  (obs.  VII) 
ecrivait  a l empereur,  l’imperatrice,  le  ministre  des  af- 
faires etrang*eres;  et  dansaucune  nous  n’avons  pu  trou- 
ver  un  projet  suivi  d’un  bout  ä l’autre.  Gette  Observa- 
tion est  aussi  interessante  a d’autres  points  de  vue. 

Obs.  VII. — L.  J...,  domestique,  ;'if;eede  31  ans,  entre  le  16  septem- 
bre  1868  ä Sainte-Anne  dans  le  Service  de  MM.  Magnan  et  Boucherean. 

L’histoire  de  sa  maladie  est  longue  et  remplie  de  faits  indiquant 
l’aftaiblissement  progressif  de  son  intelligence,  et  raugmentation  de 
son  delire  ambilieux  et  incoherent. 

Vers  1858,  eile  avait  eu  ä deux  ou  trois  reprises  des  etourdissements 
avec  des  tintements  d’oreille  (bruits  de  cloclie).  Elle  serait  meme  tom- 
b6e  d terre. 

En  1860  eile  est  partie  pour  l’Ainerique  malgre  l’avis  de  quelques 
parenls.  Sa  sanle  semblait  etrebonne  a ce  mornent.  On  a peu  de  details 
sur  sa  vie  en  Amerique.  Elle  n’a  ecril  qu’une  lettre  ä sa  socur  et  eile  1 ui 
disait  entre  autres  choses  : « que  son  coeur  etait  mort.  » Elle  changeait 
frequemment  de  ville  et  de  m.aitre,  ne  se  trouvant  heureuse  nulle  part; 
eile  avait  contie  de  l’argent  ä un  c jrel igionnaire  et  ne  put  l’oblenir 
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lors  de  son  depart,  q ui  ent  lieu  en  1865.  Eu  partant  eile  laissa  sa  malle 
en  Amerique  par  m^garde  et  dut  ecrire  plusieurs  lettres  au  ministre 
des  affaires  längeres  afin  d’en  obtenir  le  renvoi. 

Au  Havre  eile  fut  obligee  d’emprunter  10  francs  pour  arriver  jusqu’ä 
Paris;  lä  eile  fut  placee  dans  une  famille  qui  etait  tres-bonne  pour  eile ; 
malgre  cela  eile  s’acquittait  mal  de  son  travail,  laissait  brüler  les  ali- 
menls,  negligeait  tout.  Elle  ecrivait  dejä  lettres  sur  lettres  au  ministre 
des  affaires  elrangeres  pour  sa  malle,  puis  au  consul  frangais  en  Ame- 
rique pour  l’argent  qu’elle  avait  confie  ä son  coreligionnaire.  En  meme 
temps  eile  fait  des  confidences  ä sa  tante,  car  eile  a,  dit-elle,  des  secrets 
importants  qui  interessent  la  France  entiere,  eile  doit  parvenir  ä quel- 
que  chose  et  faire  le  bonheur  de  sa  famille,  eile  peut  regarder  le  soleil 
en  face  sans  baisser  les  yeux. 

Elle  demande  des  audiences  au  ministre  des  affaires  etrangferes,  lui 
ecrit  toutes  les  sernaines  et  presque  tous  les  jours  chez  le  concierge  du 
ministere;  eile  ecrit  aussi  ä l’empereur  et  ä l’imperatrice  de  longues 
lettres  oft  eile  expose  ä moitie  un  projet  pour  passer  ä un  autre  tout 
aussi  inconsequent. 

Elle  se  plaint  d’etre  tres-occupee  dans  la  maison  de  son  maitre.  Elle 
est  obligee  pour  lire  les  journaux  et  ecrire  de  travailler  une  partie  de  la 
nuit. 

On  ne  savait  ce  qu’elle  faisait  de  son  argent,  eile  ne  gardait  jamais 
un  sou.  En  jour  eile  achete  un  objet  de  50  francs  le  destinant  ä une  de 
ses  nieces  qui  se  mariait,  puis  eile  le  donne  ä une  autre  personne  in- 
connue  sous  pretexte  que  cä  lui  serait  utile. 

Ses  idees  ambitieuses  se  manifester^  de  plus  en  plus,  un  jour  eile 
s’ennuie  dece  qu’on  l’appelle  bonne.  « Je  suis  destinee  ä autre  chose, 
aurait-elle  dit,  on  le  verra  bien  plus  tard  ; » quelque  temps  apres  eile 
refuse  de  travailler.  On  l’envoie  dans  sa  famille  un  pcu  malgre  eile, 
aussi  un  mois  apres  eile  revient  ä Paris  et  s’installe  sans  argent  dans 
un  hötel  meuble;  eile  continue  ä ecrire  au  ministre  des  lettres  presque 
tous  les  jours;  eile  ecrit  ä sa  soeur  une  lettre  dans  laquelle  eile  lui  an- 
nonce  qu’elle  est  reine,  que  l’empereura  besoin  d’elle,  eile  se  fait  pour* 
voir  par  un  marchand  d’objets  de  decoration,d’un  drapeau de  150  francs 
pour  la  fete  de  l’empereur,  eile  fait  aussi  dans  differents  magasins  des 
achats  qu’elle  ne  peut  payer  et  ä la  suite  desquels  eile  est  obligee  d’en- 
1 rer  ä Sainte-Anne. 

En  outre  des  troubles  intellectuels,  de  son  delire  ambitieux  et  inco- 
herent,  on  trouve  peu  designes  physiques;  quand  eile  rit  sa  bouche  se 
devie  legerement  ä gauche,  pupille  gauche  un  peu  plus  large.  L£ger 
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tremblement  de  la  lanfjue  et  des  levres,  tretnblemont  des  mains,  ct  - 
phalalgies  frequentes. 

La  maladie  conlinue  sa  marche  progressive. 

Dans  cetle  observation,  nous  conslatons  cette  particu- 
larite,  que  la  maladie  a durd  fort  longtemps.  Nqus  ne 
saurions  trop  insister  sur  la  long*ue  duree  qucpeut  avoir 
la  maladie  dans  certains  cas.  Que  de  malheurs  auraient 
pU  <Hre  evites,  si  la  connaissance  du  debut  de  la  maladie 
avait  amene  la'  surveillance  du  malade ! Ainsi,  une 
femme,  dont  nous  rapportons  plus  bas  1 observation, 
etait  entree  en  1867  ä Sainte-Anne,  avec  le  diagnostic  de 
paralysie  generale,  et  la  maladie  devait  remonter  plus 
haut.  Gependant  cette  personne  mene  maintenant  une 
vie  assez  reguliere,  et  ne  conserve  que  par  moments 
une  legere  hesitation  de  la  parole.  — Notons  aussi,  a 
propos  de  cette  malade,  quelle  a ete  arriHee  ne  pouvant 
payer  sa  voiture.  C’est  un  [fait  frequent.  En  eilet,  le 
paralytique  general  se  trouve  a cöte  d’une  Station  de 
yoitures ; pourquoi  n’en  prendrait-il  pas  une,  puisquo 
rien  ne  lui  manque?  II  est  riclie  et  a un  credit  Minute. 
Si  leur  delire  ambitieux  est  moins  marque,  il  montera 
en  voiture,  tout  comme  il  prendrait  un  objet  quel- 
conqueä  un  etalage.  Leur  raisonnement  n’ira  pas  jus- 
qu’aux  consequences  d’une  pareille  action. 

Obs  VIII.  - T.  M...,  modiste,  Ößee  de  26  ans,  entre  ä Saint-Anne  le 
q inin  1R67,  dans  le  Service  de  MM.  Bouchereau  et  Magnan. 

Tant  son  entree,  eile  avait  depuis  sept  ^.it  ans 

Anant  de  Paris  ä Londres  sous  prötexte  de  taire  tortune,  - 
Si  existence  que  se  partagent  alternauvementrextreme  abon d»ce 
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apres  eile  a une  discussion  avec  sa  soeur  qui  l’accusait  d’avoir  eu  des 
relations  avec  son  amant,  et  eile  la  quitte  pour  cemolif.  Elle  travaille 
dans  plusieurs  maisons,  d’oü  eile  se  fait  successivement  renvoyer  pour 
sa  maniöre  de  vivre.  Un  jour,  ne  pouvant  payer  sa  voiture,  eile  est  con- 
duite  a un  poste  de  police.  Ala  suite  de  ce  fait,  eile  fut  prise  d’une  exci- 
tation  inaniaque  teile,  que  l’on  dut  la  faire  rentrer  ä la  maison  de  sant6, 
oü  furent  constates  les  symptömes  de  la  paralysie  generale. 

Sortie  vers  le  mois  de  fevrier  1868,  eile  rentre  le  3 decembre  1860, 
ä la  suite  de  scandales  faits  dans  la  rue.  Dans  son  desordre,  eile  avait 
failli  avaler  des  allumettes  dans  de  l’eau.  Sa  sccur  raconte  que  des  les 
Premiers  moments’ apres  sa  sortie  au  mois  de  fevrier,  eile  avait  tou- 
jours  paru  excitee.  Elle  avait  immediatement  repris  une  vie  de  debau- 
ches  et  de  desordre,  eile  mangeait  peu,  buvait  beaucoup,  courait  jour 
et  nuit,  et  jamais  ne  se  plaignait  de  rien.  Par  moments  sa  parole  s’em- 
barrassait  beaucoup.  A l’höpital,  eile  a une  acti vite  desordonnee,  eile 
remue  tout  autour  d’elle,  vole  les  autres  malades,  prend  tout  ce  qui 
lui  tombe  sous  la  main,  se  couvre  de  Chiffons,  fait  des  inscriptions 
incoherentes  sur  tous  les  murs. 

La  pupille  gauche  est  plus  large,  il  y a de  la  cephalalgie,  des  crampes 
dans  les  mollets,  du  tremblement  de  la  langue  et  des  maips.  Legere 
hesitation  de  la  parole. 

Le  18  mai  1870,  eile  est  transferee  ä Vaucluse. 

La  malade  vit  actuellement  ä Paris  d’une  maniere  plus  r£guli£rp. 
Elle  ne  conserve  plus  par  moments  qu’une  legere  hesitation  de  la  pa- 
role. 


IMMORALITE. 


Quand  1’oxcitation  g’enesique  vient  se  joindre  ä l’af- 
laiblissement  intellectuel  et  ä la  perte  du  sens  moral,  on 
voit  des  paralytiques  g-eneraux  dont  la  vie  n’avait 
ete  jusqu’alors  qu’un  modele  d’austerite  de  moeurs,  se 
laisser  aller  aux  honteux  exces  de  la  depravation  mo- 
rale. La  bestialite  domine  d’autant  plus  chez  eux,  que 
leurs  facultes  affectives  et  morales  ont  disparu.  JNon- 
seulement  ils  se  laissent  aller  ä ces  exces,  mais  encore 
ils  ne  s’en  cachent  pas,  pappe  que  leur  sens  moral 
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emousse  ne  leur  fait  plus  voir  ce  qu  il  y a de  bien  ou  de 
mal  dans  leurs  actions.  Aussi  nous  souvenons-nous 
avoir  lu  dans  les  A-iuiülcs  invdico-psycholoyicjucs  1 liislonc 
d’un  paralytique  general  qui  n’avait  pas  craint  d amener 
chez  lui,  au  milieu  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  des 
femmes  de  mauvaise  vie. 

II  nous  a ete  donne  d’observer  la  nommee  D.  A..., 
(Obs.  X).  Elle  nous  a raconte  en  details,  et  le  plus  na- 
turellement du  monde,  les  rapports  quelle  avait  eus 
avec  des  hommes  aux  buttes  Ghaumont;  eile  ne  se  trou- 
vait  nullement  blamable  au  point  de  vue  de  la  morale, 
et  parlait  de  se  marier,  corame  si  le  futur  dut  avoir  en 
eile  une  personne  parfaite. 

Nous  voyons  les  dements  seniles  commettre  des  actes 
analogues,  se  livrer  en  public  ä des  attouchements  sur 
de  jeunes  filles,  de  jeunes  gare,ons.  Chez  eux  aussi  1 af- 
faiblissement  intellectuel  coincide  avec  une  depravation 
morale.  Gependant,  nous  les  voyons  plus  rarement  portes 

ä des  exces  des  organes  genitaux. 

Autrefois,  on  considerait  ces  exces  com  me  la  cause, 
au  moins  determinante,  de  la  maladie;  mais  depu.s,  on 
a recherche  s'ils  ne  pouvaient  en  etre  la  suite,  et  il  a ete 
facile,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  de  voir  une  sala- 
cite  des  plus  prononcees  apparattre  en  meine  tenips  que 
la  maladie.  Dans  ses  le?ons,  Marce  a rapporte  1 histoire 
d’un  malade  bien  interessant  ä ce  point  de  vue.  n 
meme  temps  que  debutait  sa  maladie,  il  temoignail  du 
cöle  des  Organes  genitaux  une  insatiabilite  extiaoi  i- 
naire.  Les  premiers  jours,  sa  femme  fut  surpr.se  de  ces 
manifestalions  auxquelles  eile  n’etait  pas  la  i ni  e,  e 
qu’elle  prit  pour  un  retour  de  son  man  ä des  senlu nents 
pl US  affectueux  ä son  egard.  Mais  quelques  jours  apres, 
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eile  dut  se  faire  accompagmer  d’une  de  ses  parentes.  En 
effet,  son  mari,  quoique  bien  eleve  et  homrne  du  monde, 
ne  lui  laissait  aucune  minute  de  repos,  quel  que  füt 
l’endroit  oü  il  se  trouvait.  Qu’il  füt  en  voiture,  dans  une 
chambre,  ou  meine  sur  l’escalier,  il  voülait  forcer  sa 
femme  ä avoir  des  rapports  conjug*aux,  qu’il  parvint  ä 
renouveler  ainsi,  avec  ou  sans  resultat,  jusqu’a  trente 
fois  par  jour. 

Les  observations  suivantes  montreront  jusqu’oü  peut 
aller  l’immoralite  chez  les  paralytiques  g’eneraux. 

Obs.  IX.  — R.  E...,  37  ans,  employe  ä la  cullure  des  tabacs,  entre  ä 
Sainte-Anne  le  5 septembre  1872. 

Affaiblissement  de  la  memoire  et  des  facultes  intellectuelles.  Hesita- 
tion  de  la  parole.  Inegalile  pupillaire.  Acces  passagers  d’agitation. 
Quand  on  lui  fait  lire  un  journal,  il  commence  avec  lenteur,  s’excite 
peu  ä peu  en  lisant,  accentue  sa  voix  de  plus  en  plus  et  finit  par  crier 
de  toutes  ses  forces  ä propos  d’un  passage  insignifiant;  on  l’arrete,  il  se 
met  ä pleurer,  puis  ä sourire  sans  motils. 

II  raconte  qu’il  a des  habitudes  d’onanisme  poussees  ä l’exces,  ce  qui 
ne  l'empeche  pas  d’avoir  des  relations  avec  sa  femme.  Chaque  nuit  il  se 
faisait  masturber  quatre  ou  cinq  fois  par  sa  bonne  et  se  masturbait  lui- 
meme.  Sa  femme  conflrme  les  habitudes  d’onanisme.  Elle  se  serait 
apergue  de  l’affaiblissement  des  facultas  intellectuelles  depuis  quinze 
mois.  La  memoire  baissait  et  il  se  laissait  conduire  comme  un  enfant. 

Depuis  plusienrs  annees,  il  avait  des  crampes  et  des  douleurs  dans 
les  membres. 

Depuis  cinq  ä six  mois,  il  ne  peut  plus  travailler. 

Obs.  X.  — D.  P...,  voya^eur  de  commerce,  37  ans,  entre  le  4 fevrier 
1874  dans  le  Service  de  MM.  Magnan  et  Bouchereau. 

Il  vient  de  Mazas  oü  il  avait  ete  renferme  pour  outrage  public  ä la 
pudeur.  Il  nous  raconte  en  effet  que  pres  de  la  gare  de  Lyon,  il  avait 
montre  ses  Organes  genitaux  a deux  sergents  de  ville  et  aux  personnes 
präsentes,  parmi  Iesquelles  il  y avait  des  femraes,  sous  pretexte  qu’il 
avait  la  yerole. 

Nous  constatons  un  affaiblissement  de  la  memoire.  Il  presente  du 
delire  ambilieux  et  incohercnt.  11  est  pape,  empereur  tout-puissant ; 


il  a un  hospice,  un  eure  qui  vient  lui  dire  la  messe.  II  va  faire  construire 
un  cliemin  defer  ä voiles  lout  le  long  de  la  mer.  II  va  faire  passer  des 
rivieres  dans  toutes  les  rties  de  Paris  et  il  y aura  des  poissons  dedans. 
II  fera  tous  les  toits  de  Paris  en  cristal,  et  mettrasur  l’Arc  de  triomphe 
un  soleil  et  une  lune.  Ses  parents  sont  boulangers,  et  il  leur  a donne 
20,000  francs;  aussi  ils  sont  millionnaires.  Lui-meme  a fait  fortune 
avec  trois  sous.  Il  a pris  une  corne  de  boeuf,  l'a  grattee,  en  a fait  de  la 
neige,  puis  des  couronnes  qu’il  a vendues  600,000  francs. 

Par  moments  irritabilite  excessive.  Il  se  fache  de  ce  que  nous  lMnter- 
rogions,  se  inet  A frapper  la  table,  dit  que  les  betes  nous  mangeront, 
et  qu’il  nous  mettra  une  barre  de  fer  dans  le  corps. 

La  pupille  gauche  est  plus  large.  Ilesitation  assez  prononciüe  de  la 
parole. 

Obs.  XI.— D.  A...,  journaliere,  agee  de 37  ans,  entre  le  30  juillet  1870 
A Saint- Anne  dans  le  Service  de  MM.  Bouchereau  et  Magnan. 

Elle  a et6  arretee  aux  buttes  Chaumont,  sous  la  prevention  de  vol  de 
fleurs.  Elle  dit  qu’elle  ne  s’en  cachait  pas  et  quelle  en  avait  pris  lout  le 
mois  pour  les  donner  ä des  hommes.  La  derniere  fois  eile  en  avait  fait 
un  beau  bouquet,  ä deux  heures  de  Bapres-midi,  et  il  etait  bien  plus 
simple  et  plus  commode,  dit-elle,  de  les  prendre  au  jardin  que  d’aller 
les  aclieler. 

Elle  raconte  aussi  avoir  eu  dans  le  jardin  des  rapports  avec  des 
hommes,  et  ne  s’etre  nullement  cachee,  eile  n’en  avait  pas  sujet.  Elle 
dejeünait  quelquefois  avec  ses  amis  et  ne  voulait  pas  en  recevoir  d’ar- 
gent.  Elle  a un  baron  pour  futur.  11  fait  de  la  peinture  et  est  million- 
naire.  Il  est  tres-actif  et  peut,  quand  il  travaille,  gagner  cinq  ä six 
francs  par  jour.  11  a un  beau  chäteau  en  Suisse.  Elle  a en  Angleterre  un 
oncle  millionnaire  qui  a 60,000  francs  de  places.  Eile  a meme  regu  de 
Bargen t de  Thiers  et  de  Mac-Mahon.  Le  jour  de  son  raariage  eile  fera 
des  cadeaux  ä tout  le  monde. 

Son  affection  pour  ses  parents  n’a  jamais  el6  tres-grande;  eile  se  dit 
cependant  ennuyee  de  ne  pas  voir  sa  tante,  puis  ca  lui  est  indil I6rent. 
Sa  memoire  semble  assez  bonne,  cependant  eile  ignore  le  quantieme  du 
jour. 

Il  y a un  mois  eile  a eu  quelques  etourdissements  qui  Tont  forceeä 
s’asseoir  par  lerre.  Maintenant  eile  est  par  instants  gen6e  dans  les  bras 
ou  les  jambes,  mais  sans  faiblesse.  L’ecriture  est  tr&s-difficile.  Il  y a 
une  legere  hesitation  de  la  parole.  La  pupille  gauche  est  plus  large. 


Vols.  — lmpor tarne  medico-legale. 


Si  1’ etu de  de  l’alienation  mentale  doit  avoir  quelque 
influence  en  medecine  leg-ale,  ce  chapitre  sera  interes- 
sant, au  double  point  de  vue  de  la  nature  des  vols  com- 
mis  par  les  paralytiques  g*eneraux,  et  de  la  responsa- 
bilite  qui  leur  incombe.  Les  vols  (doit-on  les  appeler 
ainsi  dans  l’elude  de  la  paralysie  g’enerale?)  sont  com- 
mis  tres-frequemment,  et  il  nous  a ete  permis  d’en  ob- 
server  quelques  cas  que  nous  avons  6tudies  avec  le  plus 
g’rand  soin.  Nous  avons  cherche  dans  les  circonstances 
des  larcins,  dans  les  raisons  alleg’uees  par  les  malades, 
le  pourquoi  de  ees  actes,  et  nous  n’avons  rien  trouve. 
G’est  qu’en  effet,  il  n’y  a pas  de  pourquoi;  ce  n’est  pas 
ä la  suite  d’un  raisonnement  que  les  paralytiques  sont 
amenes  ä les  commeltre;  il  n’ya  pas  non  plus,  ou  du 
moins  nous  ne  1’avons  pas  constate,  d’impulsion  qui  les 
pousse  a voler.  La  grande  cause  de  tous  ces  actes  doit 
etre  cherchöe  dans  leur  affaiblissement  intellectuel  et 
la  perversion  de  leurs  facultes  morales.  Ils  ne  se  ren- 
dent  pas  un  compte  exact  de  ce  qu’ils  accomplissent. 
Aussi,  quand  on  leur  demande  pourquoi  ils  ont  vole 
tel  objet,  ils  repondent  tout  naturellement,  et  non  par 
feinte,  qu’ils  n’ont  pas  vole,  mais  qu’ils  ont  trouve  cet 
objet  sur  leur  chemin  et  qu’ils  l’ont  pris  ; ou  bien,  c’est 
quelqu’un  qui  le  leur  a donne. 

S’ il  est  bien  exact  qu’ils  prennent  ces  objets  qu’ils 
trouvent,  sans  croire  les  voler,  il  devra  s’ensuivre  que 
ces  actes  seron  t accomplis  avec  des  caracteres  speciaux, 
et  non  pas  comme  le  ferail,  par  exemple,  un  homme 
sain  d’esprit  ou  un  maniaque.  En  elfet,  si  l’on  examine 
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la  nature  des  objets  voles , on  voit  que  ces  derniers 
sont  presque  toujours  sans  valeur,  ou  n’ont  pas  une 
valeur  süffisante  pour  faire  courir  les  risques  d’un  vol. 
Ainsi,  aux  lialles  ils  prendront  des  legitimes,  une  Sar- 
dine; ou  bien  ä un  etalag’e  de  mag’asin,  ce  seront  des 
objets  quelconques.  Je  dis  des  objets  quelconques,  parce 
qu’ils  ne  choisissent  pas  ce  qu’ils  prennent.  Un  malade, 
par  exemple,  qui  n’a  pas  de  famille,  prendra  de  petites 
bottines  d’enfants,  pour  en  laisser  a cöte  qui  peuvent 
lui  servir. 

Enfin,  une  des  meilleures  preuvesde  leur  inconscience 
morale  dans  ces  actes,  c’est  qu’ils  ne  se  cachent  pas  pour 
les  accomplir.  11s  n’attendront  pas  la  nuit  ou  l’absence 
des  personnes  qui  pourraient  les  apercevoir.  Aussi  tout 
est  si  naturel  chez  eux  qu’ils  n’ont  pas  l'air  de  voler. 
M.  Magrnan  a rapporte  dans  ses  leeons  le  fait  d’un  pa- 
ralytique  g'enöral qui,  voyant  une  barrique  pleine  devant 
un  marchand  de  vin , alla  prier  deux  serg*ents  de 
ville  de  vouloir  bien  l’aider  ä rouler  cetle  piece  de  vin  ; 
et  ceux-ci  de  se  mettre  ä l’oeuvre  sans  se  douter  le  moins 
du  monde  qu’ils  aidaient  ä commettre  un  vol. 

D’autres  prendront  par  exemple  une  valise  ä cöte  de 
son  possesseur  dans  une  salle  d’attenle.  Nous  avons 
observe  un  malade  dont  nous  reproduisons  plus  loin 
1’ observation.  II  avait  pris  sans  se  eacher  une  valise  a la 
g*are  de  l’Est,  et  sortait  tout  tranquillement  de  la  g’are 
quand  un  employe  l’arreta. 

M.  B.,  docteur-medecin,  prend  aussi  ä Bordeaux  dans 
la  salle  d’attente  une  valise  qui  ne  lui  appartient  pas  et 
monte  en  voiture.  11  arriva  ä Paris,  ne  eache  pas  la 
valise,  et  se  laisse  arreler  sans  difficulte.  La  paralysie 
g*enerale  est  constatee.  Comme  particularite  assez  inte- 
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ressante,  il  a eu  un  frere  paralytique  g’eneral  arrßte 
sous  l'ineulpation  de  faux  en  ecriture. 

Un  autre  prend  un  canard  au  bois  de  Boulogme  ; il  est 
arrete  sans  peine,  et  donne  pour  excuse  qu’il  l’a  trouve 
sur  sa  route.  Avant  ce  fait  il  avait  refuse  de  travailler  se 
disant  riebe. 

Si,  parallelement  ä ces  faits,  nous  examinons  les  vols 
commis  par  des  maniaques,  nous  trouvons  de  sensibles 
differences.  Ceux-ci  en  effet  raisonnent  leurs.vols  et  cher- 
chent  ä les  accompiir  dans  les  meilleures  conditions.  Tel 
maniaque,  par  exemple,  volera  les  porte-allumettes,  et 
rien  que  cela.  Il  le  fera  avec  precaution,  evitera  les 
mouvements  brusques  pouvant  le  compromettre,  atti- 
rera  l’attention  des  personnes  presentes  sur  un  autre 
point,  et  profitera  de  ce  moment  pour  accompiir  son  vol. 
Des  epileptiques  prendront  de  meme  un  objet,  et  l’ou- 
blieront  aussitöt.  Les  observations  suivantes  aideront  ä 
bien  indiquer  le  caractere  des  vols  chez  les  paralvtiques 
generaux. 

Obs.  XII.— C.-F.  A...,  journalirre,  ägee  de  38  ans,  entre  ä Saint-Anne 
le  20  juin  1873,  dans  le  Service  de  MM.  Magnari  et  Bouchereau. 

D’apres  son  mari,  la  maladie  remonterait  ä quinze  mois.  Elle  faisait 
moins  bien  son  menage  et  s’egarait  dans  les  rues.  II  y a un  an  eile  a 
perdu  quatre-viugts  francs.  Depuis  quelque  temps,  eile  prenait  des 
objets  insignifiants  ä l’etalage.  Un  jour  eile  prend  sans  se  cacher  un  oeuf 
chez  un  epicier;  celui-ci  connaissait  la  fernme  A...  et  pensa  que  ce 
n’etait  qu’un  oubli.  Un  autre  jour,  eile  rapporte  ä la  maison  un  panier 
äprovisions  plein  de  charbon  de  mauvaise  qualite.  Dernierementetant 
en  journee  chez  un  restaurateur,  eile  s’en  va  le  soir  en  mettant  un  verre 
ordinaire  dans  son  panier.  Elle  en  avait  suffisarament  chez  eile,  et  ä la 
remarque  que  lui  en  fait  son  mari,  eile  dit  : qu’elle  l’avait  achete,  que 
gaenferaitun  de  plus.  Quand  on  lui  demande  le  motif  de  toutes  ces 
actions,  eile  ne  sait  que  repondre,  et  donne  tantöt  une  raison,  tantöt 
une  autre.  La  meilleure  excuse  qu’elle  puisse  nous  donner  pour  le  verre 
Darcle.  o 


vole,  c’est  que  son  mari  l’a  paye  le  lendcmain,  et  puis  eile  avait  passe, 
dit-elle,  tonte  la  journdc  ä laver  des  verres, 

On  constate  nn  nflaiblissement  notable  de  la  memoire.  Elle  additionne 
les  nombres  simples  quand  Ie  resultatne  depasse  pas  dix.  Elle  n’a  pas 
d’idees  ambitieuses  bien  marquees,  c'est  plutot  de  la  satisfaction.  Elle 
se  souvient  de  ce  qu’elle  gagnait  et  en  parle  sans  exageration.  Elleönu- 
mere  exaciement  ce  qu’il  y a chez  eile,  mais  revient  plus  frequemment 
sur  deux  couveris  argentes.  Tout  ce  qu’elle  achez  eile  est  assez  beau. 
Elle  n’a  pas  d’hallucinations  et  dort  bien. 

Apathie  marquee.  Elle  est  heureuse,  dit-elle,  quand  eile  revoit  son 
mari ; mais  ne  faltend  ni  le  d6sire.  Elle  ne  se  trouve  pas  mal  ä la  maison 
de  sanl6  et  ne  tient  pas  ä retourner  avec  son  mari.  Elle  pleure  sans 
motifs  et  se  met  ä rire  aussitöt  apres  nour  une  question  tout  ordinaire. 

Pas  de  cephalalgie  ni  d’etourdissement.  Vue,  goüt,  odorat  bien  con- 
serves.  Lenteur  et  embarras  de  la  parole.  La  pupille  gauche  est  un  peu 
plus  large.  Tremblement  des  mains  sans  perte  bien  sensible  de  force. 
Elle  est  tres-etonnee  de  ne  pouvoir  ecrire  taut  sa  main  tremble.  Elle 
marche  bien,  n’a  pas  de  crampes  dans  les  mollets  et  ne  se  fatigue  pas 
des  jambes. 

Le  10  juillet.  Son  etat  n’a  pas  sensiblement  chang6,  cependant  eile  a, 
dit-elle,  de  la  vaisselle  doree  dans  son  buffet.  En  la  pressant  de  ques- 
tions,  nous  lui  faisons  dire  que  ce  sont  seulement  des  raies  bleues  et 
rouges  qui  rendent  sa  vaisselle  doree. 

Le  18  aoüt.  Elle  invitera,  chez  un  de  ses  parents  d Passy,  les  malades 
et  les  medecins  de  Saiute-Anne. 

Le  20  septembre.  Depuis  le  mois  d’aoüt,  la  malade  a suivi  une  marche 
retrograde,  mais  sans  arriver  ä une  guerison  complete.  La  memoire  est 
meilleure.  Elle  cause  avec  assez  de  facilite  et  n’hdsite  un  peu  que  lors- 
qu’on  la  fait  parier  assez  longtemps.  Les  pupilles  sont  egales.  Elle  peut 
ecrire  son  nom  d’une  fagon  tres-lisible.  Mais  fapathie  est  toujours  tres- 
marquee.  Elle  ne  demande  pas  ä revenir  avec  son  mari  dont  eile  est 
separoe  depuis  quatre  mois.  Elle  ne  trouve  pas  extraordinaire  d’etre 
dans  un  asile  d’alienes- 

Oes.  XIII. — E...,  codier,  äge  de  45  ans,  entre  le  14  mai  1869,  dans 
le  Service  de  MM.  Magnan  etBouchereau. 

Ge  malade  avait  et6  une  premiere  lois  arrdte  sous  prevention  de  vol, 
et  renvoye  de  la  prdvention  corame  atteint  de  paralysie  generale  (Rap- 
port du  Dr  Blanche).  II  avait  aussi  commis  plusieurs  actes  indelicats,  et 
pris  des  voitures  qu’il  ne  pouvait  payer.  Les  symptomes  que  l’on  con- 
statc  alors  sont  une  diminution  de  la  memoire,  un  delire  ambitieux  assez 


prononce.  La  princesse  de  Gali/i  doit  le  faire  son  heritier,  eile  lui 
donne  deux  chäteaux,  des  liötels,  et  une  caisse  remplie  d’or;  il  faudra 
six  hommes  pour  la  porter.  La  parole  est  hesitante,  il  y a des  tremble- 
ments  de  la  langue,  des  le\ res,  des  mains.  La  pupille  droite  est  plus 
large. 

Sorti  dans  un  etat  satisfaisan t,  il  commet  sans  se  cacher,  de  nombreux 
delits  et  se  fait  arreter,  puis  relächer.  En  dernier  lieu,  il  avait  pris  un 
fromage  aux  Dalles,  ce  qui  le  fait  entrer  de  nouveau  a Sainte-Anne  le  30 
septembre  1870.  Les  signes  de  la  paralysie  generale  sont  peut-etre 
moins  nets  que  lors  de  sa  premiere  entree.  Cependant  ila  toujours  des 
idees  de  salisfaction.  Il  sait  tout  faire,  il  va  epouser  une  femme  qui  a 
3,000  francs  de  rente.  Il  raconte  qu’il  6tait  ivre  quand  on  l’a  arrete. 
Il  a seulement  par  moments  une  legbre  hesitation  de  la  parole.  La  pu- 
pille droite  est  plus  large. 

Sorti  une  seconde  fois,  il  renlre  le  17  juillet  1871,  apres  avoir  6te 
arrete  dans  ia  rue  pour  des  actes  indelicats.  On  n’a  pu  savoir  quels  elaient 
ces  actes.  Le  malade  ne  se  rappelle  pas  les  faits  relatifs  ä son  arresta- 
lion.  II  a des  idees  de  satisfaction,  il  a occupe  de  belles  places  cliez  des 
princes,  on  avoulu  lui  donner  des  chevaux,  des  voitures.  II  a incomple- 
tement  conscience  de  sa  Situation.  Apathie.  Il  a des  douleurs  a la  tete, 
des  crampesdans  les  mollets,  la  parole  est  hesitante. 

Obs.  XIV.  — G.  J...,  II  ans,  entre  le  2 avril  1870  ä Sainte-Anne. 

La  maladie  semble  remonter  assez  loin.  II  y a dix  ans,  il  a quitte 
Quimper  ä la  suite  de  mauvaises  affaires;  ceite  perte  d’argent  l’aurait 
vivement  affecte.  I!  est  ensuite  alle  a Nantes  oii  il  a ete  employe  dans 
les  messageries ; il  s’estassocie  plus  lard  ä un  individu  interdit,  qui  lui 
a fait  perdre  le  peu  d’argent  qui  lui  restait.  II  quitte  Nantes  et  cherche 
a remplir  successivemeut  plu&ieurs  fonctions  dout  aucune  ne  le  satis 
fait.  Les  dix.derniers  mois  il  travaille  dans  une  fabrique  de  poterie  qii’il 
a du  quitter  faute  de  force. 

Cinq  jours  avant  son  entree  ä l’höpilal,  il  a reve  qu’il  devenait  tres- 
riche,  millionnaire , milliardaire.  Au  recit  qu’il  en  fait  ä sa  femme, 
celle-ci  luirepond  : «Tu  deviens  fou.»  II  prend  alors  13  francs,  sortde 
la  maison,  et  court  toutela  journee  dans  la  ville.  II  entre  dans  plusieurs 
restaurants,  et  se  fait  servir  des  repas  auxqucls  il  ne  touche  pas;  il 
payait  cependant,  raconte-t-il.  II  ne  rentre  qu’ä  trois  lieures  agile,  ha- 
gard,  et  rapportant  des  lourchettes  et  des  cuillers  qu’il  a prises  soit  dans 
des  restaurants,  soit  dans  des  bazards.  Il  raconte  ä sa  femme  qu’ils  al- 
laient  etre  heureux,  qu’il  aurait  de  la  lortune,  et  qu’il  rappor lerai t bien- 
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töt  de  l’argent.  Le  lendemain  il  s’est  rappele  quelques-uns  de  ses  vols. 

A son  entreeon  constate  les  signes  de  la  paralysie  genörale.  II  dit  qu’il 
voulait  rapporter  les  couverts,  trouv6s  dans  ses  poches,  ä tine  dame  q ui 
les  avait  prßtesd  sa  femme. 

Obs.  XV.  — G.  M...,  37  ans,  couturiere,  entre  le  27  avril  1870,  a Pa- 
sile  Sainte-Anne,  sous  l’inculpat ion  de  vol. 

Elle  a pris  une  paire  de  bas  a l’etalage,  et  quand  on  lui  en  demande 
les  raisons,  eile  pretend  que  c’estle  commis  qui  la  lui  a mise  dans  sa 
poche.  Elle  pretend  qu’il  voulait  abuser  d’elle.  Le  sergent  de  ville  l’a 
arret^e,  parce  qu’il  lui  en  voulait  et  qu’il  pensait  abuser  d’elle.  Le  com- 
missaire  l’a  fort  bien  accueillie,  lui  a promis  de  la  laisser  libre  quoi 
qu’elle  fit,  et  l’a  fait  reconduire  en  voiture  speciale. 

Quelques  instants  apres,  eile  dit  qu’elle  a bien  pris  les  bas,  rnais  eile 
ne  sait  pourquoi.  Ge  sont,  dit-elle,  des  idces  qui  viennent  comnie  cela 
par  momenls. 

Aflaiblissement  de  la  memoire  et  des  facultes  mentales.  Idees  incolie- 
rentes  de  satisfaclion  et  de  richesse.  Par  moments,  hesitation  de  la 
parole.  Pupille  gauche  un  peu  plus  large.  Elle  cherche  a voler  les  autres 
malades. 

Obs.  XVI.  — II.  A...,  tonnelier,  Age  de  35  ans,  entre  ä Sainte-Anne, 
le  2 janvier  1871,  dans  le  Service  de  MM.  Magnan  et  ßouchereau. 

II  sortd’une  maison  dedetention  ou  il  subissait  une  condamnation  de 
six  mois  de  prison,  pour  vol  de  valise  ä la  gare  de  Strasbourg. 

La  memoire  est  affaiblie,  il  ignore  le  jour.  11  dit  cependant  tres  bien 
se  Souvenir  de  toute  sa  vie  passee.  Il  parle  de  sa  mfere  comme  d’une  per- 
sonne indifferente.  II  raconte  qu’il  avole  12  sous,  mais  que  ce  n’est  pas 
un  mal,  parce  que  l’ami  auquel  il  les  avait  voles,  les  lui  aurait  bien 
pretes. 

Il  se  trouve  tres-brave  homme,  il  n’y  en  a pas  deux  comme  lui  dans 
Paris.  Un  mois  avant  son  entrße,  on  lui  confiait,  dit-il,  des  billels  de 
1,000  francs.  Quand  on  lui  demande  pourquoi  il  a pris  un  sac  de  voyage, 
il  raconte  qu’il  l’a  fait  par  rigolade  devant  plus  de  cent  personues. 
Apres  l’avoir  pris  il  n’a  pas  couru,  et  l’employe  du  cliemin  de  fer  l’a 
arröte  tres-facilement.  Au  jugement,  il  s’est  presente  tont  naturellemenl, 
a dit  que  c’etait  bien  lui  qui  avait  pris  la  valise  et,  sans  plus  ample  ex- 
plication,  il  fut  condamne  a six  mois  de  prison.  CA  n’a  pas  ete  bien  long, 
dit-il;  heureusemenl  je  vais  ecrire  mon  histoire,  et  ga  sera  tres-bien 
pour  la  clölure  quand  je  dirai  que  j’ai  ete  en  prison  et  que  je  suis  fou. 

Il  raconte  aussi  quechez  un  demenageur  bien  connu,  oü  il  coucliait 
comme  tous  les  vagabonds  du  reste,  il  avait  mis  le  feu  a la  paille,  mais 
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qu’on  l’avait  eteint  facilement.  II  va,  dit-il,  marier  ses  soeurs  avec  le 
million  et  meme  plus  que  lui  rapportera  son  roman. 

Pendant  la  Campagne,  on  lui  a offert  33,000  f'rancs  pour  partir  pour 
un  autre ; il  est  parti  pour  son  compte  et  est  arrive  lieutenant. 

Une  certaine  importance  medico-l£galedecoule  de  ces 
faits.  II  n’est  pas  facile  de  reconnaitre  ä la  maniere  dont 
le  vol  a ete  accompli  qu’il  est  le  fait  du  paralytique  ge- 
neral. Gependant  certains  des  caracteres  que  nous  avons 
indiques  pourront  mettre  sur  la  voie,  et  le medecin,  aide 
alors  des  autres  signes  du  debut  de  la  paralysie  gene- 
rale, pourra  afflrmer,  trop  souvent  en  vain,  l’irrespon- 
sabilite  de  Faccuse.  M.  Behier,  dans  ses  le^ons  cliniques 
de  l’Hötsl-Dieu  sur  la  paralysie  generale,  avait  beau- 
coupinsistesurce  point,  et  alors  nous  n’en  comprenions 
pas  aussi  bien  l’importance  que  maintenant.  G’est  que 
depuis  nous  avons  ete  frappedu  nombre  d’observations 
oü  les  condamnations  semblaient  preluder  ä Feclosion 
de  la  maladie.  Dans  certains  cas  il  y a eu  un  rapport 
medico-leg'al  et  la  condamnation  a ete  prononceequand 
meme.  Dans  le  plus  g’rand  nombre  des  cas  il  n’y  a pas 
de  contestation,  et  Faffaire  se  termine  avec  la  plus 
grande  facilite.  Cbez  notre  malade  qui  avait  vole  une 
valise  ä la  gare  de  l’Est,  ce  fut  ä peine  l’alfaire  de  quel- 
ques minutes.  «On  m’ademande,  nous  raconte-t-il,  s’il 
etait  bien  vrai  que  j’avais  volö  une  valise ; je  leur  ai 
affirme  que  c’dtait  bien  vrai,  et  quoique  cela  ils  Font 
encore  demande  ä deux  temoins  avant  de  me  condamner 
ä six  mois  de  prison.»  Souvent  en  effet  le  paralytique 
general  s’etonne  que  Fon  cherche  des  preuves  de  l’acte 
qu'il  a commis,  et  qu’il  avoue  sans  aucun  remords. 

La  maladie  est  quelquefois  loin  d’etrebien  nette  quand 
ces  actes  sont  commis.  Il  ne  faudrait  pas  s’attendre  a 


trouver  chez  ces  malades  du  delire  ambitieux  et  inco- 
lierent  ou  des  idees  hypochondriaques.  Chez  notre  ma- 
lade de  1 observation  XII,  nous  avons  trouve  un  peu  de 
satisfaction,  rnais  sans  delire  ambitieux  tel  qu  il  est  or- 
dinairement  deerit;  et  cependant  eile  avait  commis  des 
vols  dont  les  caractercs  auraient  presque  suffl  5 faire 
porter  le  diagmostic. 

Ces  faits  peuvent  se  succ6der  sans  que  les  avertisse- 
ments  ou  les  condamnations  amenent  bien  entendu  de 
l’amelioralion  dans  le  moral  du  sujet.  Ai tisi  nous  avons 
vu  l’observation  d’un  malade  qui  avait  pris  ä la  halle 
une  petite  boite  de  sardines  et  quelques  Iegaimes.  Con- 
duite  a la  prefecture  pour  ce  fait,  il  vole  qudnd  mßme 
de  la  fagon  la  plus  naturelle  ses  codetenus. 

Puisque  noüs  en  sommes  ä l’influence  que  peut  jouer 
l’etude de  la paralysie  g*enerale  en  medecine  legale,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques  mots  des 
donations  failes  pardes  paralytiques  "•eneraux.  L’etude 
de  la  lettre  et  du  mot  öomme  ecrilure,  celle  de  la  phrase 
eomme  pensde,  ne  rerttre  pas  dans  notre  sujet.  Elle  pre- 
senterait  certainement  beaucoup  d’idleret,  maisdeinan- 
defait  bien  plus  de  detäils  que  n’en  comporte  notre  tra- 
vail.  Qü’il  nous  suffise  de  faire  remarquer  la  facilitd 
avec  laquelle  les  intrig*ants  pourront  echang^er  des 
protestations  d’amitie  qui  ne  coutent  rien  eontre  de 
bonnes  valeurs  qui  auront  cours.  C’est  toujours,  eomme 
nous  l’avons  fait  remarquer  ä propos  des  entrepriseS 
commerciales,  le  meme  affaiblissement  intellectuel,  la 
meme  perversion  des  facultes  aflectives  et  morales  qui 
les  empechent  de  distinguier  le  juste  de  1’injdste,  la  du- 
perie  de  Tamitie.  Il  y aura  donc,  dans  les  cireonstariöes 
de  ces  donations,  des  particularites  anxquelles  nous  ne 
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voudrions  pas  accorder  une  valeur  exclusive,  mais  qui 
peuvent  dans  certaines  circonstances  venir  en  aide  au 
medecin  legäste. 

° I 

ACTES  COMMIS  DANS  LA  FORME  DEPRESSIVE. 

Quand  nous  nous  sorames  livre  ä l’etude  des  pheno- 
menes  intellectuels  chez  les  paraly  tiques  g-eneraux,  nous 
avons  passe  sous  silence  les  manifestations  de  la  forme 
depressive,  si  bien  etudiees  par  Baillarg*er  au  point  de 
vue  des  idees  hypochondriaques.  Au  lieu  de  presenter 
de  la  satisfaction  et  du  delire  ambitieux,  les  malades 
sonl  tristes  et  obsedes  de maux  imag'inaires.  Ils  mang'ent 
et  Q8t  ne  peut  passer  ; ils  ne  peuvent  satisfaire  leurs  be-, 
soins  naturels  ; leur  estomac  n’est  pas  en  place.  Ils  ont 
avale  des  chattes  qui  ont  fait  des  petits  dans  leur  ventre  ; 
leurs  jambes  sont  de  bois  ou  de  carton ; leur  sang*  est 
tourne,  etc.  etc. 

Les  idees  hypochondriaques  ne  caracterisent  pas  ä 
elles  seules  la  forme  depressive  de  la  paralysie  generale. 
Moins  souvent  il  est  vrai,  surtout  si  Ton  excepte  les  cas 
oü  1’alcoolisme  peut-etre  mis  en  cause,  nous  voyons 
apparaitre  des  idees  de  persecution  dont  les  caracteres 
speciauxsont  l’incoherenceet  lamobilite.  Se  disting’uant 
en  ceia  de  ceux  qui  sont  atteints  du  delire  de  persecution 
a proprement  parier,  ils  ne  raisonnent  pas  sur  une  idee 
fausse  pour  arriver  ä des  conclusions  en  apparence  log'i- 
ques;  leur  delire  est  bete  et  inconsequent  d'un  bout  a 
l’autre,  et  ils  en  arrivent  ä ne  pas  savoir  au  juste  s’ils 
se  tueront  eux-memes  ou  bien  tueront  les  autres.  Les 
motifs  qui  les  porten t au  suicide  ou  ä l'homicide  ne  soni 
donc  pas  raisonnes  ; les  idees  hypochondriaques  ou  le 


clelire  de  persdcution  sont  seulement  des  manieres  d’etre 
qui  favorisent  eesactes.  Quelquefois,  mais  rarement,  le 
clelire  de  satisfaclion  peut  etre  mis  en  cause.  11  suffirait 
de  rapporter  le  fait  de  celui  qui  va  se  placer  en  face 
d’une  locomotive  sous  pretexte  qu’il  peut  rarröter. 

Quant  ä la  maniere  dont  ils  accornplissent  ces  actes, 
eile  est  speciale  au  paralytique  general,  et  nous  esperons 
cjue  nos  observations  en  seront  une  preuve  süffisante. 
Que  Ton  examine  en  eilet  l’homicide  commis  par  un 
epileptique,  l’impulsion  et  le  fait  ne  font  qu’un,  puis  le 
malade  oublie  ce  qu’il  vient  de  faire.  Ainsi  un  ouvrier, 
dans  une  rue  qu’il  traverse  en  mangeant,  plonge  le 
couteau  dont  il  se  sert  dans  le  ventre  d’un  passant  et 
continue  son  chemin  et  son  repas. 

L’alcoolique,  poursuivi  par  des  person nes  qui  lui  di- 
sent  des  injures  et  veulent  l’attaquer,  cherchera  en  vain 
ä fuir  ses  hallucinations.  Puis  fatigue,  il  saisira  l'in- 
strument  qui  se  trouvera  sous  sa  main,  etfrappera  dans 
le  vide,  ou  bien  sur  la  premiere  personne  qu’il  ren- 
contrera  et  qu’il  prendra  pour  son  ennemi.  11  accom- 
plira  cet  acte  comme  le  ferait  un  homme  cjui  voudrait 
se  clefendre. 

Que  le  maniaque  persecute  en  arrive  ä preterer  la 
mort  ä la  vie,  et  nous  le  verrons  prendre  toutes  ses  pre- 
cautions  pour  arriver  ä son  but.  Dans  l’etude  m^dico- 
legal  sur  Ja  folie  de  M.  Tardieu,  nous  trouvons  le  fait 
suivant  : 

Un  maniaque,  atteint  de  delire  chronique  de  perse- 
cution,  passe  deux  ans  ä se  construire  une  guillotine 
dans  sa  chambre,  et  ce  n’est  que  quancl  il  est  bien  sur 
de  son  fonctionnement,  qu’il  s’en  sert  pour  se  trancher 
la  tete. 


Ge  que  je  viens  de  dire  peut  s’appliquer  ä tous  les  cas 
de  delire  partiel.  L’intelligence  raisonne  juste  sur  une 
idee  fausse,  et  l’acte  est  logiquement  accompli. 

Si  maintenant  nouseludions  les  actes  analogues  qu1 
sont  l’apanage  de  la  forme  depressive  de  la  paralysie 
generale,  nous  verrons  facilement  les  differences.  Les 
raisons  alleguees  par  les  malades,  quand  ils  vierment  de 
chereher  ä accomplir  leur  acte,  ne  presentent  aucune 
fixite ; ils  en  changent  volontiers,  et  chaque  fois  il  est 
impossible  d'obtenir  un  raisonnement  suivi  d’un  bout 
ä l’autre;  souvent  ils  disent  que  ce  sont  des  idees  qui 
leur  sont  venues,  et  qu’immediatement  ils  ont  mises  ä 
execution.  L’observation  XIX  en  est  un  exemple.  Dans 
l’observation  XVII,  la  malade  a voulu  s’asphyxier,  parce 
qu’on  allait  la  guillotiner.  *Dans  l’observalion  XXII,  le 
malade  a voulu  tuer  M.  D.,  Chirurgien  distingue  des 
höpitaux,  parce  que,  disait-il,  il  l’avait  empeche  de  se 
placer  chez  des  ambassadeurs  japonais.  Dans  une  Ob- 
servation, que  nous  ne  rapportons  pas  ici,  un  malade 
raconte  qu’il  a l’intention  de  se  tuer,  parce  qu  il  atten- 
dait  des  meubles  qui  n’arrivaient  pas.  A Nevers,  on  l’a 
trouve  dans  la  fosse  a piquer  le  feu  d’une  locomotive; 
il  s y etait  place  en  voyant  le  train  arriver,  et  n’avait 
pu  en  sortir.  Il  ne  voulait  pas,  dit-il,  se  faire  du  mal. 

Faisons  abstraction,  maintenant,  des  motifs  qui  con- 
duisent  ä accomplir  ces  actes,  pour  examiner  ces  der- 
niers  en  eux-memes.  Apres  ce  que  nous  avons  dit  dans 
tout  le  cours  de  notre  travail,  cette  f$tude  sera  bien  sim- 
plifiee.  Nous  avons  dejä  fait  remarquer  que  les  formes 
de  la  paralysie  generale  n’entrainaient  pas  au  fond  de 
differences  analogues  dans  letat  des  facultes  intellec- 
tuelles,  affectives  et  morales.  G’est  toujours  la  meme  de- 
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mence,  le  meine  caracterO  enfantin.  Les  paralytiques 
g’enöraux  ne  fcommettOht  donc  pas  le  suicide  ou  l’liomi- 
cide  comme  cetix,  par  exertiple,  qui  y sont  poussOs  par 
des  impulsions  Ou  des  halJueinations,  el  presenten!; 
quälld  inöme  des  facultes  intellectueiles  intactes.  Ils  ne 
prendront  aucune  precaution  pour  arriver  ä commettre 
sürement  leür  acte,  et  ne  s’en  cacheronl  hüllefnent;  iJs 
agdssent  avee  la  plus  grau de  inconscience,  comme  s’il 
s’ag’issail  du  fait  le  plus  simple. 

Une  fetnme,  comme  nous  en  avons  vu  une  Observa- 
tion, dira  ä son  rtiari  : « Donne-möi  un  couleau  pour 
que  je  me  coupe  le  cou.  » Et  cela  aussi  naturelle- 
ment  qu’elle  lui  dirait  : « Allons  nous  promener.  » Dans 

l’observatiön  XXI 1,  le  malade,  les  armes  a la  main,  de- 

• , 

rnande  a deux  Serg’Cnts  de  ville,  l’adresse  du  Chirurgien 
qu’il  veut  aller  tuer. 

Qu’il  iious  Soit  peritiis,  en  passant,  de  montrCr  l’aha- 
log-ie  «qu’il  y a entre  ce  fait  et  celui  dü  paralytique  gene- 
ral Cite,  qui  denlandait  a dedx  serg’ents  de  ville  de 
l’aider  a faire  roulör  uiie  baffique  de  vitl  qui  ne  lui 
apparteiiait  pas.  G’est  töüjours  la  meine  pCrversion  des 
facuilOs  iilorales. 

Si  noits  raisoiinons  sur  les  quelques  öbservations  que 
nous  üVons  pu  recueillir,  nous  Sommes  conduit  a ad- 
mettre  qUO  peu  de  paralytiques  g’eneraux  reussissent  a 
se  suicider.  Leur  peu  de  tenacite  dans  une  resolution, 
les  movens  qu’ils  emploient,  et  le  peu  de  secret  dont  ils 
entourent  leurs  actes,  nous  sufflsent  pour  admettre  cette 
opinion  : 1’obserVation  XXI  est  Une  preuve  de  leur  peu 
de  tenacite  dans  leitr  resolution;  La  malade  veut  se  tuer 
et  se  plong*e  la  töte  dans  sa  baigmoire,  puis  eile  la  retire 
pour  respirer.  Nous  nous  souvenons  nvoir  vu  une 
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autre  observation  de  paralytique  general,  oii  le  ma- 
lade veut  se  nover  et  entre  dans  l’eau  jusqu  ä tiii-jambe ; 
puis  il  se  met  a nager  et  revient  tranquillement  ä la 
rive. 

De  ces  laits  et  des  observations  qui  suivent,  nolis 
pourrons  tirer  la  conclusion,  que  ce  qui  caracterise  le 
mieux  cbez  les  paralytiques  generaux  tous  Ies  actes, 
quels  qii  ils  soient,  c’est  l’affaiblissement  de  toutes 
les  facultes  intellectuelles  et  la  perversion  des  facultas 
alfectives  et  morales. 

Obs.  XVII.  — C...  J...,  journaliere,  ägee  de  30  ahs,  entre,  le 
9 mars  1870,  ä Sainte-Anne,  dans  le  service  de  MM.  Magluin  et 
Böueberedu. 

. Matix  de  töte  depuis  longlemps.  II  y a quatre  mois,  ä la  suite  d’nn 
incendie  dans  la  inaison,  il  y eut  suppresslon  des  röglfes ; et  le  rtiaH  a 
remarque  qu’ä  parlir  de  cette  epoqüe,  eile  avait  des  maux  de  tetfe,  flu 
delire  melancolique  et  des  idees  de  persecution.  La  memoire  devenait 
moins  precise ; eile  mettait  moins  d’ordfe  dans  ses  affaires,  depensait  ä 
tort  et  egarait  son  argem.  On  n’a  remarque  ni  crampes  ni  embarras  de 
la  parole.  Ses  idees  dominantes  etaient  la  prdoccupation  de  sa  stillte  et 
le  delire  de  persecution.  Un  jour,  eile  avoulu  s’asphyxier  avec  du  cliar- 
bon,  parce  qu’on  allait  la  guilloliher,  dfsait-elle.  Pour  cela,  eile  avait 
bien  ferme  la  porte  et  allume  un  rechaud  plein  de  charbon;  mais.  quelrjüc 
temps  aprfes,  eile  avait  ete  ouvrir  la  fenetre;  « c’etait  tout  plein  de  fu- 
mee  cbez  eile;  » puis  eile  est  allee  se  recoucller,  attendant  paisiblement 
la  mort.  Le  jour  de  son  etitree,  le  9 mars,  il  est  treS-di!ficile  d’obtenir 
une  reponse;  eile  ne  parait  rien  comprendre.  Elle  ne  proiionce  que 
quelques  inols  d peine  articulös,  pour  dire  qu’elle  cSt  Lres-malade,  qu’elle 
n’a  plus  rien  dans  le  corps,  qli’elle  est  bien  malhelireuse. 

Le  11.  Alternative  de  sutisfactidn  etiddes  melancoliques  et  bypocoh- 
driaques.  Elle  est  cause  de  la  ruine  de  son  mari  et  s’accuse  de  depenses 
exagerees  qu’elle  a faites. 

Elle  a en  meine  temps  de  la  cepbalalgie,  des  crampes  aux  inollets;  la 
parole  est  hösltaritö,  la  pupille  droite  plbs  large. 

Obs. XVIII. — La  femme  H...,  blancbisseuse,  agee  de  39  ans,  entre  ä 
Sainte-Anne  le  20  janvier  i870,  dans  le  service  de  MM.  Magnan  et 
Bouchereau. 
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Comme  antecedents  herödilaires,  le  pfcre  est  mort  ä Bicötre  de  para- 
te generale  probablement;  eile  a tine  sirur,  agee  de  33  ans,  paralysee 
du  bras  droit.  Elle  a eu  cinq  couches  : deux  enfants  mort-n6s,  trois 
morts  en  bas  äge. 

Ü’aprös  son  mari,  sa  maladie  ne  remonterait  qn’ä  trois  011  quatre 
mois.  Cependant,  il  y a onze  ans,  eile  aurait  eprouve,  pendant  deux 
mois,  un  sentiment  de  peur  qu’elle  ne  pouvait  expliquer;  eile  aurait  eu 
l’idee  de  tuer  son  mari,  mais  eile  l’a  aussilöt  avouee,  en  disant : « Ce 
n’est  pas  possible;  jamais  je  ne  pourrai  faire  des  choses  pareiiles.  » 
Depuiscette  epoque,  sa  sanle  seserait  completoment  retablie,  et  eile  n’au- 
rait  rien  presente  de  particulier,  si  ce  n’est  de  temps  ä autre  quelques 
migraines,  plus  particulikrement  au  moment  des  rfegles;  son  caraclere 
cependant  etait  irritable. 

II  y a quatre  mois  et  demi,  eile  avait  des  etourdissements,  et  eile  est 
tombäe  un  jour  dans  la  rue. 

Depuis  trois  mois,  sa  demarche  est  chancelante;  eile  a des  douleurs 
dans  les  jambes  et  des  crampes  dans  les  mollets.  Depuis  deux  mois,  sa 
memoire  est  affaiblie;  eile  soignait  bien  moins  son  menage.  II  y quinze 
ours,  eile  eut  des  idees  de  suicide,  et  le  18  janvier  1870,  eile  a cherche 
ä se  couper  le  cou  avec  une  vieille  lame  de  couteau;  eile  ne  se  fit  qu’une 
plaie  transversale  superficielle  ä la  region  anterieure  du  cou.  Elle  s’est 
aussi  heurtee  contre  les  mors  et  presente  une  contusion  a la  region 
orbitaire  droite. 

Interrogee  sur  ces  tentatives  de  suicide,  eile  repond  qu’apres  avoir 
entendu  lire  les  details  du  crime  de  Pantin,  eile  a voulu  se  faire  du  mal 
ä eile  pour  ne  pas  en  faire  aussi  aux  autres.  Elle  ajoute,  sans  apprecier 
ce  qu’elle  dit,  qu’elle  ne  voulait  faire  de  mal  ä personne,  qu’elle  n’etait 
mal  disposee  contre  qui  que  ce  soit;  mais  c’est  egal,  au  lieu  de  faire 
du  mal  aux  autres,  il  vaut  mieux  s’en  faire  a soi-meme.  Elle  n’a  pas 
pense,  dit-elle,  au  chagrin  qu’elle  allait  faire  & son  enlourage;  en  se 
frappant,  eile  allait  faire  comme  Troppmann,  sans  savoir  eomment. 

Elle  a raconte  plus  tard  qu’elle  avait  eu  plusieurs  fois  l’idee  de  faire 
du  mal  a son  mari  pendant  son  sommeil;  eile  a Loujours  repousse  bien 
vite  ces  idees. 

Un  instant  apres,  eile  est  contente  et  satisfaite;  quand  eile  sera  gue- 
rie,  eile  s’etablira,  son  mari  travaillera  ä ses  pieces;  les  parents  de  son 
mari  sont  ricbes  et  lui  donneront  de  l’argent;  ce  sont  de  grands  per- 
sonnages. 

La  memoire  est  diminuee.  L’ecriture  est  treinblee;  des  mots  ou  des 
le  res  sont  oublies. 
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La  parole  esl  hesitante;  il  y a des  tremblements  de  la  langue,  des 
levres,  des  mains:  la  demarche  est  chancelante,  saccadee,  brnsque  sans 
etre  ataxique. 

11  y a de  la  cephalalgie,  des  bourdonnements  d’oreille,  de  Fengourdis- 
sement  des  membres,  des  fourmillements  aux  pieds.  Conservation  de  la 
sensibilite  ä la  douleur  et  a la  temperarture. 

A partir  de  ce  moment,  la  paralysie  gönerale  suit  une  marche  rapide. 
Lamalade paralt  toujours  disposee  ä se  faire  du  mal.  Le 24  janvier  1870, 
eile  a cherche  ä se  Trapper  au  cou  avec  une  fourchette.  Plus  tard,  eile 
veut  faire  du  mal  aux  autres  malades;  puis  eile  veut  mourir;  elles’en- 
nuie  sur  la  terre. 

Le  29  janvier,  durant  la  nuit,  eile  a cherche  ä se  frapper  la  löte 
contre  les  murs  et  ä dechirer  ses  vetements;  ellea  apercu  son  mari  qui 
voulait  lui-meme  se  tuer,  en  la  voyant  dans  cet  etat;  eile  est  au  regret 
de  ce  qu’elle  a fait  et  ne  peilt  donner  aucun  motifpour  ses  actes. 

La  mort  a lieu  le  4 mars  1870. 

Obs.  XIX. — T...,  fernrne  R...,  24  ans,  casquettiere,  enire,  le  24mars 
1872,  ä Sainte-Anne. 

D’apres  son  mari,  la  maladie  remonterait  ä quatre  ou  cinq  mois.  Elle 
a presente  a cette  epoque  quelques  idees  de  persecution,  et  a refuse  de 
manger  des  oranges,  sous  pretexte  que  des  voleurs  y avaient  mis  des 
aiguilles. 

Actuellement,  on  constate  des  idees  hypochoridriaques.  Elle  a le  cer- 
veau  vide,  le  ventre  attache  en  dedans,  la  langue  arrachee.  Diminution 
de  la  memoire;  hesitation  de  la  parole;  pupille  gauche  plus  large. 

Quinze  jours  apres  son  entree  ä l’höpital,  eile  fair  une  lentative  de 
Strangulation.  Elle  se  leve  ä 4 lieures  du  matin  et  anoonce  qu’elle  va 
s’ölrangler,  En  effet,  eile  tire  sur  le  cordon  de  sa  chemise  jusqu’ä  ce 
qu’il  se  soit  casse  entre  ses  doigts. 

Elle  voulait  s’etrangler,  dit-elle,  pour  que  les  autres  n’aient  pas  l’idöe 
de  se  pendre.  Le  lendemain,  eile  raconte  qu’elle  voulait  s’etrangler  par 
decouragement.  Elle  ne  sait  pas  trop  ce  qui  la  poussait  a cela;  c’est 
une  idee  qui  s’est  presentee  ä son  esprit,  et  qu’immediatement  eile  a 
cherche  ä mettre  ä exöcution.  Elle  entendait  dire  qu’ils  se  pendaient,  et 
ellea  voulu  faire  comme  eux.  Elle  entend  parier  continuellement;  cela 
la  fatigue. 

Obs.  XX.  — J.  F...,  43  ans,  pätissier,  entre  ä Sainte-Anne  le 
28  mai  1870. 
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Affaiblissement  de  la  mömoire  et  des  facultös  intellectuelles;  moins 
d’aptitude  au  travail.  Idees  hypochondriaques  mölees  de  projets  ambi- 
tieux  et  incohörenls.  Parole  lente ; pupille  droite  un  peu  plus  large. 
Motilite  affaiblie  dans  Ies  membres  inferieurs. 

D’apres  sa  femme,  il  avait  de  ja  des  projets  ambilieux  il  y a vingt  ans. 
II  y a neuf  ans,  il  a perdu  90,000  francs,  et  c’est  h la  suite  de  ce  fait, 
dit-elle,  qu’elle  s’est  apercue  que  ses  facultes  baissaient. 

II  y a quelques  mois,  il  a propose  ä sa  {femme  de  tuer  son  enfant, 
parce  qu’il  serait  malheurßux  et  qu’il  pourrait  devenif-  fou.  II  y a neuf 
jours,  il  engageait  sa  femme  <1  se  faire  mourir  avec  lui,  en  s’asphyxiant 
avec  du  charbon. 

II  a prövenu  un  ami  que  parfois  il  se  levait  la  nuit,  regardait  sa 
femme  et  son  enfant  et  avait  l’idöe  de  se  tuer.  II  a eu  a diverses  reprises 
l’idee  de  se  jeter  dans  un  puits.  La  veille  de  son  entree,  il  a promene 
sa  femme  une  partie  de  la  nuit,  tout  en  lui  disant  qu’il  cherchait  un 
puits  pour  se  noyer. 

Ons.  XXL— C.,  femme  C...,  cuisinifere,  agöede  33  ans,  enlre  le  6 juil- 
let 1869  ä Sainte-Anne,  dans  le  Service  de  MM.  Bouchereau  et  Magnan. 

D’apres/Son  mari,  la  maladie  remonterait  <1  trois  mois.  A ce  moment, 
eile  etait  devenue  impressionnable,  tres-avare  et  voulait  sepriver  d’une 
faQon  non  motivee;  son  caractere  etait  devenu  irritable  depuis  deux 
mois,  sa  memoire  baissail,  eile  negligeait  son  interieur;  cliez  eile,  en 
rendant  la  monnaie,  eile  se  trompait  souvent.  Absence  d’idees  ambi- 
tieuses.  Elle  avait  des  preoccupations  sur  sa  sanle,  devenait  sombre  et 
se  croyait  poursuivie.  A plusieurs  reprises,  eile  a parle  A son  mari  de  se 
faire  mourir.  Un  jour  ctant  au  bain,  il  lui  vient  l’idee  de  se  tuer;  saus 
autre  reflexion,  eile  se  plonge  la  töte  dans  l’eau  de  sa  baignoire,  puis 
la  rctire  quand  le  besoin  de  respirer  se  fait  semir.  Depuis  cette  epoque, 
eile  croyait  avoir  la  tete  pleine  d’eau. 

A son  entree  ä Sainte-Anne,  le  6 juillet,  eile  dit  qu’elle  ne  peut  plus 
rien  faire,  tont  est  perdu,  eile  est  niinee,  la  mort  la  poursuit  partout, 
eile  est  empoisonnee,  il  est  entre  de  l’eau  dans  son  cerveau,  son  sang 
est  lourne,  eile  ne  dormira  plus  jamais,  eile  croit  qu’elle  est  enceinte. 
Das  de  troubles  de  la  molilite,  pupille  diiatee. 

Le  8 juillet.  Elle  souffre  beaucoup  de  la  tote,  eile  ne  peut  travailler, 
eile  a toujours  la  fievre,  eile  a le  feu  dans  le  corps,  son  mari  est  perdu, 
eile  ne  sortira  jamais  de  l’asile.  Cephalalgies,  crampes. 

Le  9.  Elle  a de  l’inflammation,  eile  mange  et  ca  ne  peut  pas  passer. 
Elle  n’a  pas  l’esiomac  bien  en  place,  eile  sent  qu’elle  est  bien  malade. 
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Fourmillements  dans  l’extremite  des  doigts  el  dans  les  pieds,  pupille 
gaucheun  peu  plus  large. 

Le  10.  Elle  ne  va  pas  bien,  dit-elle,  eile  souffre  a la  tete,  dans  les 
bras,  dans  les  jambes;  le  froid  et  la  cbaleur  lui  font  tres-mal.  Elle  est 
adroite  et  habile,  eile  sait  bien  coudre  et  bien  repasser. 

Tremblementde  la  langue  et  des  mains. 

Mernes  idees  hypochondriaques,  jusqu’au  47  juillet,  jour  oü  eile  est 
transferee  dans  un  autre  asile. 

Obs.  XXII.  — L.  F...,  ag6  de  42  ans,  enlre  ä Sainte-Anne,  le  15  mai 
1867,  dans  le  service  de  MM.  Magnan  et  Bouchereau. 

Son  pere  et  sa  mere  vivent  encore,  ses  freres  se  portent  bien.  La 
constatation  de  sa  maladie  remonte  ä un  an,  epoque  ä laquelle  il  entra 
dans  la  maison  de  sante  de  la  rue  Charonne,  pour  acces  maniaque. 
II  y atrois  mois,  il  fit  une  chule  eil  montant  sur  un  Omnibus ; ä.  la  suite 
de  cet  accident,  il  passa  encore  un  mois  dans  la  meme  maison.  Apres 
sa  sortie,  il  accuse  M.  D.,  Chirurgien  des  höpitaux,  de  le  poursuivre  et 
de  Fempecher  de  se  placer.  Il  prend  alors  une  canne  et  un  poignard, 
pour  aller  tuer  M.  D.,  sort  dans  la  rue,  et,  ses  armes  ä la  main,  il 
demande  a deux  sergents  de  ville  l’adresse  du  Chirurgien,  qu’il  veut, 
dit-ii,  aller  tuer.  C’est  ä la  suite  de  ce  fait  qu’eut  lieu  son  entree  ä 
l’höpital. 

On  constate,  ä cette  epoque,  liue  certaine  animation  dans  ses  actes  et 
ses  paroles.  S’il  n’a  pas,  dit-il,  ete  employe  avec  sa  femme  aupres  des 
ambassadeurs  japonais,  c’est  la  faute  de  M.  D.  Il  est  bien  sür  d'avoir  vu 
condamnerce  dernier  ä la  prison,  mais  il  paiera  1,200,000  fr.  pour  ne 
pas  y rester.  Du  reste  sa  Situation  n’est  pas  mauvaise,  1,200  fr.  de 
gages  et  1,200  fr.  d’6conomies.  Il  a toujours  ete  employe  dans  les 
grandes  familles  et  possede  6,000  fr.  de  rente.  Il  a 75,000  fr.  places  ä 
15  p.  0|0,  A cinquante  ans,  il  se  retirera  ä la  Campagne,  aura  voitures 
et  chevaux. 

En  dehors  des  troubles  de  l’intelligence,  on  ne  trouve  qu’un  leger 
tremblement  des  levres  et  des  mains.  Les  pupilles  sont  egales.  La  pa- 
role  est  hesilanle.  II  se  tient  avec  une  seule  jambe,  demarchs  chance- 
lante. 

Pendant  l’annee  1868,  la  maladie  suit  une  marche  progressive.  La 
mort  a lieu  le  25  mars  1869.  La  veil lc  il  avait  eu  trois  attaques  epilep- 
tiformes  suivies  d’un  peu  de  faiblesse  d'un  cöte  du  corps. 


faris.  A.  Parkst,  imprimour  d la  l a.  ulte  de  Mdderine,  rue  APÜe-Prince,  31. 
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